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Arrangement avec le vetturino. — Le Maçon voyageur. — L’Inconnu. 
La Chartreuse de Pavic. — Plafond en bleu d’outre-mer. — Conver- 
sation de voyage. — Le Pape rétabli par Rlucker. — Comme les Ita- 
liens sont d’accord. — Il stupcndo Krnut. — Pavic. — L’Université. 

— La Basilique de Saint-Michel. — Les vieilles Tours. — Manière 
de voyager par les vetturini. — Le Pont du Tésin. — L’Ecclésias- 
tique obligeant. — Les Douaniers Sanies. — Première vue du Pô. — 
Voghera. — Le hruyantTambour. — Souper délicat. — Voi et l.ei. 

— Le signor Luigi. — Les Italiens sont peu versés dans la littérature 
étrangéjj. — Novi. — Avantage d’avoir fait un arrangement par 
écrit avec le vetturino. — Les Apennins. — Premier aspect de Gênes. 



Gênes, septembre. 

Le lundi 7 septembre, avant le jour, nous sortî- 
mes de Milan par la porta Ticine.se, nous dirigeant 
v. 1 
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vers l’antique Pavie. Notre hôte, M. Reichmann , 
nous fil en personne la conduite; et, quoique nous 
eussions très-peu mangé ehez lui, et que par consé- 
quent notre mémoire ne montât pas fort haut, il 
ne nous témoigna pas pour cela moins d’attention 
et de bienveillance. 

Quoique notée journée ne dût être que de six 
postes et demie, c’est-à-dire jusqu'à Voghera, comme 
nous avions l’intention de nous arrêter pendant 
quelques heures à la Chartreuse de Pavie et dans 
cette ville même, il était nécessaire de nous mettre 
en route de bonne heure. Nous avions fait un arran- 
gement par écrit avec le velturino, formalité que 
bien des voyageurs regardent comme inutile, mais 
qui ne l’est pourtant réellement que quand on a 
affaire à un voiturier connu. La distance de Milan 
à Gênes est de vingt-quatre milles d’Allemagne, qui 
en font quatre-vingt-seize d’Italie. Le vetturino 
s’engagea à nous conduire en deux jours et dertii. 
Nous lui payâmes vingt francs par place, y compris 
un dîner complet de quatre plats qu’il devait nous 
fournir ainsi qu’un logement convenable. Le prix 
ordinaire des voitnrinS en Italie n’étant que de deux 
scudi, c’est-à-dire dix à douze francs par jour, nous 
eûmes tout lieu d’être coutens du nôtre. 

Notre société se composait de quatre personnes, 
au nombre desquelles sc trouvait un ouvrier maèon 
de Berlin, qui voyageait en Italie pour se perfec- 
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tionner dans sa profession. Comme il y a, à Berlin , 
un maître- maçon appelé Feller, qui est en mémo 
temps directeur d’une académie de chant et pro- 
fesseur de philosophie, il ne dut pas nous paraître 
étonnant qu’un ouvrier du même état possédât assez 
de connaissances , d’ambition et d’argent , pour 
cherchera s’instruire davantageencoreparun si long 
voyage. Notre quatrième compagnon de voyage 
nous demeura inconnu jusqu’àcequ’il fît grand jour. 
Il restait couché dans un coin de la voiture, en- 
veloppé d’un manteau écossais, et sa casquette en- 
foncée sur ses oreilles. Mais, quand nous nous mî- 
mes à saluer d’une manière assez bruyante le soleil 
levant, et que nous en tonnâmes le refrain A lia gioja 
ed al pincer, il se réveilla , nous adressa quelques 
questions assez laconiques en longue française, de 
sorte que nous ne doutâmes pat qu’il ne fût de cette 
nation. 

Nous suivions le canal construit pour l’usage de 
la navigation intérieure, et en même temps pour 
l’arrosement des rizières, qui se trouvaient en ce mo- 
ment complètement inondées et leurs épis chargés 
de grains. Les champs sont clos d’allées de mûriers 
qui servent à la culture des vers-à-soie. Quand nous 
approchâmes de la Certosa , nous demandâmes à 
notre nouveau compagnon s’il n’étâit pas d’avis de 
visiteravec nous cette célèbre église. 11 répondit avec 
son laconisme ordinaire :Pàs de doute, et nous fil 

► ■* . i 
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voir qu’il était venu parfaitement préparé à son 
voyage ; car il possédait des notes manuscrites sur 
tous les objets d’art qui se trouvaient dans cet édifice. 
Dans les environs de Pavie, la conversation roula sur 
la célèbre bataille qui s’était livrée en ce lieu, et Fin- 
conuu en parla comme s’il en avait été témoin ocu- 
laire; aussi ne regrettâmes-nous pas le hasard qui 
nous l’avait donué pour compagnon de voyage. 
Nous fîmes arrêter la voiture sur la grande route, 
et nous allâmes à pied jusqu’à l’église qui, avec ses 
cours et ses bâtimens détachés, ressemble à un châ- 
teau impériah 

Je ne crois pas qu’il y ait dans le monde entier 
d’édifice plus magnifique que cette église. Nous le 
pensions déjà à la vue de la superbe façade, dont le 
portique, les colonnades, en un mot tout l’extérieur 
est du plus beau matbre blanc ; mais notre surprise 
fut plus grande encore quand nous entrâmes dans 
l’intérieur , où, indépendamment de la richesse des 
tableaux, nous vîmes un grand nombre d’autels 
ornés de mosaïques de Florence , dans lesquelles 
brillaient des pierres de toutes couleurs, du jaspe, 
du lapis- iazuli et des agates. Jean Galeas Vis- 
conti, premier duc de Milan, le même dont 
j’ai déjà parlé à l’occasion de la cathédrale de 
Milan , posa aussi , en 1 398 , la première pierre 
de cette église qu’il donna aux Chartreux , s’y 
réservant la tombe où il voulait reposer «près les 



Digitized by Google 



OU pnnvcr. PUCKLKR MUSKAU. 5 

pénibles travaux de sa vie. Les Viseonti ont dû 
consacrer des sommes immenses à l’achèvement de 
cet édifice; et on dirait presque qu’ils s’y sont livrés 
avec plus de goût, parce qu’ils étaient tout-à-fait 
libres de leurs dispositions, que pour le Dôme de 
Milan , dans la construction duquel le clergé et la 
bourgeoisie ne cessaient de s’immiscer. Le premier 
architecte de la cathédrale de Corne, nommé Gia- 
como, fournit le plan de la Charlreuse, mais la 
principale façade ne fut construite qu’un siècle plus 
tard, en 1 47 3 , d’après les dessins de l'architecte 
Ambrogio Fossano. 

La sculpture contribue plus encore que l’archi- 
tecture à l’embellissement de la façade, qui est pres- 
que toute entière couverte de bas-reliefs. On cite 
dix-huit artistes comme y ayant travaillé. Les bas- 
reliefs de la principale entrée représentent soit la 
pose de la première pierre de l’édifice, soit des évè- 
nemens remarquables de l’histoire de l’ordre des 
Chartreux. Aux deux côtés de la fenêtre, on a placé 
des candélabres soutenus par des anges, et dont les 
formes sont d'une grande pureté. Parmi les déco- 
rations intérieures, on remarque soixante médail- 
lons avec des têtes placées par rangs sous la fenêtre; 
mais, par une singularité extraordinaire, ces têtes, 
au lieu d’être celles des apôtres ou des saints, sont 
au contraire celles de païens célèbres de diverses 
nations, tels que Attila, Cicéron, "Virgile, etc. î,a 
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forme de l’église est celle d’une croix latine, ayant trois 
' uefs formées par deux rangs de colonnes , tandis 
qn’un dôme élevé surmonte la croix. Tout le pla- 
fond est peint du plus beau bleu d’outre-mer, par- 
semé d'étoiles d’or; le coût de cette précieuse cou- 
leur suffirait seul pour construire une église plus 
belle qu’aucune de celles que l’on voit à Berlin, et 
pourtant la magnificence du plafond disparaît de- 
vant la richesse du maître-autel et de ceux des qua- 
torze chapelles latérales. La longueur de la princi- 
pale nef est de deux cent trente-cinq pieds , et su 
plus grande largeur de cent soixante-cinq. Tous 
les arts qui aient jamais été employés pour jeter de 
l’éclat sur la religion ont été prodigués ici. On y voit 
dévastés tableaux en mosaïque, en fresque, à i’huile 
et à la tempra\ des statues et des bas-reliefs de. 
marbre, et un des plus beaux morceaux de sculp- 
ture en ivoire qui ait jamais été fait. Le tableau le 
plus remarquable est, selon moi, celui que l’on voit 
au-dessus de l’autel dans la chapelle de saint Mi- 
chel. Il est de Pierre Perugin, et représente la Ma- 
done agenouillée devant l’enfant Jésus qu’un ange 
supporte sur un coussin , pendant que trois autres 
anges planent au-dessus de sa tête. 

Dans la chapelle en face , qui est dédiée à saint 
Anselme, nous fîmes la connaissance d’un peintre 
qui mériterait d’être plus célèbre qu’il ne l’est : c’est 
Jean -Jacques Fara, connu aussi sous le nom de 
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Macrino d’Alba. Son dessin est, à la vérité, un peu 
dur ; mais son coloris est chaud et plein de vigueur. 
Une Annonciation de Luini surpasse tout ce que 
nous avions vu de lui à Milan. Nous regrettâmes 
de ne pouvoir rester plus long-temps en ce lieu; 
mais ce que nous en avons vu suffira pour nous 
en faire conserver le plus vif souvenir. 

Pendant la seconde partie de notre route, nous 
échangeâmes la contemplation des objets d’art con- 
tre des souvenirs belliqueux. La bataille dans la- 
quelle l’empereur Charles-Quint fit, en mil cinq 
cent vingt-cinq, François I“, roi de France, pri- 
sonnier , nous donna occasion de parler du sort 
qui, de tout temps, avait fait de l’Italie le théâ- 
tre de la guerre , où tant d’années étrangères s’é- 
taient disputé la possession de ce beau pays. Notre 
jeune Français, ou du moins celui que nous prenions 
pour l’être, attendu qu’il ne se servait, en nous par- 
lant, que de la langue française, prit vivement le 
parti du chevaleresque François I er , tandis que les 
autres se prononçaient en faveurde l’Empereur. 

La fertile plaine, arrosée par leTésin, s’étendait 
à perte de vue; les dômes et les palais de Pavie s’é- 
levaient devant nous; le ciel et la terre semblaient 
se réunir pour nous rappeler que nous parcourions 
les champs de la bienheureuse Italie. « Comment 
peut - on , m’écriai-je en interrompant la discussion, 
se mettre ici du parti soit de l’empereur d’Allema- 
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gne,soit du roi de France? Ici, continuai-je, je n’ap- 
partiens qu’à l’Italie comme l’Italie m’appartient, et 
tant que je foulerai son sol , je la défendrai contre 
toute attaque étrangère. Pourquoi les Italiens ont- 
ils été infidèles à leur patrie? C’est eu vain que Ma- 
chiavel et Pétrarque exhortaient les Médicis à se 
rendre dignes de leur belle destinée; ils les trou- 
vaient sourds à leurs discours et à leurs vers. » Je 
citai alors la strophe de Pétrarque qui commence 
par ce vers : 

Foi, cui Fortuna ha posta in mono il freno. 

A peine eus-je commencé cette citation , que le 
jeune inconnu prit la parole et l’acheva avec l’ac- 
cent le plus harmonieux et le mieux senti , et il n’eu 
resta pas là. « Vous avez , me dit-il, touché la corde 
sensible de mon cœur.» Puis ôtant sa casquette il 
passa ses doigts dans les sombres boucles de ses 
cheveux , rejeta son manteau en arrière, et étendant 
les bras vers le beau pays où le Tésin se hâte d’al- 
ler rejoindre le Pô, il se mil à réciter la célèbre Can- 
zone de Pétrarque: 

lia lia mia ! benchè ’l parlar sia indarno , etc. 

Après avoir achevé la seconde strophe, il s’arrêta 
d’un air un peu inquiet, et nous demanda si nous 
plions de Tedeschi. Comme nous savionsque les Ila- 
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liens, en parlant d’Allemands, n’entendent que les 
Autrichiens, nous répondîmes négativement, et nom- 
mâmes Berlin pour notre patrie. A ces mots, son 
visage s’éclaircit, et, montrant du doigt les Alpes et 
le Nord , il continua : 

Ben provvide Natura al nostro stalo , etc. 

' ' ( 

«De tous ces conquérans étrangers, continua-t-il , 
il n'y en a qu’un seul qui ait su ce qu’il fallait à l’Ita- 
lie, et c’estNapoléon; à la vérité, il nous alancés dans 
le feu , mais afin qije le métal pur se séparât de l’é- 
cume.... Mais, au nom du ciel, qu’est-ce que notre 
pauvre Italie avait fait à votre Bluchero pour qu’il 
la hait tant?» 

Nous demandâmes avec surprise ce qu’il repro*. 
chait à notre grand feld-maréchal qui , selon toute 
apparence, n’avait jamais pensé un seul instant à 
l’Italie dans tout le cours de la guerre; mais notre 
jeune compagnon de voyage soutint que les Italiens 
savaient fort bien que le vieux Blucher avait fait 
cause commune avec Pie VII, et qu’il n’avait fait ht 
guerre que dans le seul but de rétablir le pape. Nous 
ne pûmes nous empêcher d’éprouver de l’étonnement 
qu’un jeune homme qui paraissait avoir reçu une 
bonne éducation pût tomber dans une si grave erreur. 
Ce fut eu vain que nous lui représentâmes que le 
feld-maréchal Blucher était un respectable hérétique 

I 
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' qui lie prenait aucun intérêt au pape, et que le roi 
de Prusse son maître avait fait élever dans sa ville 
de Wittemberg un superbe monument à Martin Lu- 
ther, il nous fut impossible de convaincre notre 
jeune ami que Blucher ne fût pas la seule cause du 
malheur de l'Italie et que le pape n’eût pas été ré- 
tabli sur son siège par le roi de Prusse. 

«Mais, lui fîmes-nous observer, vous aviez tou- 
jours votre roi Murat qui vous appelait aux armes 
et qui voulait se faire roi d’Italie. Pourquoi ne l’a- 
vez-vous pas soutenu? » 

« Croyez-vous donc, reprit le jeune homme, qu’un 
Romain voulût jamais faire cause commune avec 
ces. Napolitains, ces polichinelles, ces lazzaroni? » 
— «En ce cas, pourquoi le reste de l'Italie est- 
elle demeurée immobile quand le prince de Cari- 
gnan s’est mis à la tête des Piémonlais? » 

« LesPiémontais! reprit l’Italien ayec un sourire . 
dç pitié; les Piémontais sont-ils donc des Italiens? 
ces paysans, ces ivrognes qui n’ont rien de notre 
gcntilezza! Ce gérait beaucoup exiger que de pré- 
tendre que Venise s’alliât avec Gênes qui lui a de 
tout temps disputé l’empire de la mer. Non, leur 
inimitié ne cessera jamais. » 

Je pris alors la défense de mon vieux Blucher, en 
citant encore les vers de Pétrarque: 



lustra merci 9 cui tanio fi commise , «le. 
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dans lesquels il reproche si vivement aux Italiens 
leurs divisions intestines. Cette fois mon jeune atni 
ne continua pas la citation, mais s’écria au contraire 
avec autant de feu que si toute la jeunesse italienne 
avait 'été réunie autour de lui les armes à la main : 

yirtii contra furore 

Prendcrà /’ amie e fia ’l combat ter corto, 

Chè Fantico valoir 

Negf Italici cor non è ancor morto ! « 

( La Vertu prendra les armes contre la Fureur, et le combat ne sera < 
pas long ; car l’antique valeur n’est pas cstcore éteinte dans les coeurs 
italiens ) , etc. 

Puis il ajouta d’un ton enjoué qui contrastait avec 
le pathos tragique avec lequel il avait déclamé ces 
vers : 

« Ne ferions-nous pas bien de nous faire servir ici 
un bon plat de macaroni al burro avec du parmi~ 
giano de première qualité; car une fois que nous 
nous trouverons sur le territoire sarde, nous ne de- 
vons plus y compter: ils sont si voleurs, qu’ils nous 
donneront du beurre rance et du fromage moisi: 
Peut-être trouverons-nous aussi un plat d ekraut. Oh! 
combien j’envie à vous autres Allemands votre stu- 
pendo krautl Que sont auprès de lui nos brocoli et 
nos carciofoli? » . . 

« Mais quelle espèce de kranl (chou) voulez-vous 
dire? Nous en avons de plusieurs sortes. » 
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« Pour moi, reprit l’Italien, je n’en connais que 
d’une espèce, c’est votre fameuse saukraut. » 

A la première auberge où nous nous arrêtâmes, 
nous découvrîmes, à l’examen de la carte, que la chou- 
croute allemande avait enrichi la langue de l’Italien 
d’un mot, et sa cuisine d’un plat nouveau. Quant à 
nous, ce ne fut pas, comme de raison , le désir de 
nous régaler de choucroûte qui nous avait appelés 
en Italie. !> 

« JS on c è kraut? » (N’y a-l-il pas de chou- 
croute? ) fut la question assez bizarre que fit notre 
compagnon de voyage en entrant dans la salle à man- 
ger de l’auberge de Pavie. La réponse ayant été néga- 
tive, il demanda le menu de la carte, blâma tous 
les mets, et finit par commander des macaroni al 
burro , en prenant soin d’indiquer très-exactement 
comment il voulait qu’ils fussent accommodés. 
Étant sortis ensuite pour voir les curiosités de la 
ville , il me dit : 

« C’est ainsi qu’il en faut agir avec ces voleurs, 
cés brigands d’aubergistes italiens , si l’on veut être 
bien servi ; vous apprendrez encore beaucoup de 
choses de moi. » 

Pavie ressemble à une résidence abandonnée et 
devenue ville de province, sans qu’aucun commercé, 
aucune manufacture soit venue lui rendre la vie et 
la dédommager de ce qu’elle a perdu. Si du moins les 
deux mille étudians qui, dit-on, fréquentent l’Univcr- 
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silé étaient îles Allemands, on verrait encore don- 
ner quelques bons coups d’épée dans les rues, casser 
les vitres et choquer les verres , aux chants joyeux 
de Gaudcamus; mais ces étudians italiens se glissent 
en silence par la ville comme des sournois qu’ils > 
sont , sans donner signe de vie. 

Lesbâtimens de l’Université sont vastes et ma- 
gnifiques, et ressemblent au palais d’un prince; ils 
sont situés dans la principale rue, appelée strada 
N nova, qui traverse toute la ville et qui est propre et 
bien bâtie; mais aussitôt qu’on la quitte pour se diri- 
ger par les rues de traverse vers les églises et autres 
édifices, on a delapeineà se dépêtrer de la boue dans 
laquelle ou s’enfonce. Les églises sont pour la plu- 
part du même style que les plus anciennes de Milan, 
c’est-à-dire que leur architecture offre un mélange 
de lombard et de romain qui leur donne un air un 
peu barbare. 

La hasilique de Saint-Michel est si cachée d'un 
côté que, quoique nous eussions devant les yeux sou 
dôme octogone, nous montâmes en vain plusieurs 
escaliers sans pouvoir en trouver l’entrée, et ce ne 
fut qu’après une assez longue recherche que nous 
parvînmes devant la grande façade avec ses trois 
portes richement ornées de figures sculptées. Cette 
église est intéressante sous un point de vue histori- 
que, parce que depuis Lothairc II plusieurs rois 
des Romains y ont été couronnés. La cathédrale ne 
répondit pas à notre attente. 
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Noire nouveau compagnon de voyage témoigna 
beaucoup d’humeur de la peine que nous pre- 
nions d’examiner le dehors et le dedans de toutes 
ces vieilles églises délabrées; et notre architecte 
en ayant esquisse quelques-unes, il observa qu’il 
devait être furieusement amateur , et répéta à 
plusieurs reprises que toute cette roba antica ne 
valait pas un peu de macaroni, et que d’ailleurs nous 
aurions occasion d’en voir plus que nous ne vou- 
drions. Pour cette fois , il ne fut pas difficile de nous 
engagera retourner sur nos pas, et nous vîmes en 
passant deux vieilles tours qui autrefois faisaient 
partie des châteaux fortifiés que certaines grandes 
familles habitaient dans l’intérieur de la ville; ces 
tours sont en brique, et n’ont rien qui les recom- 
mande; il n’en reste plus debout qu’un petit nombre, 
aussi Pa vie ne peut-elle plus être surnommée la ville 
aux cent tours. 

Nous eûmes promptement achève notre frugal 
dîner, qui ne devait compter que pour un dé- 
jeuner, et nous devançâmes à pied la voiture. Cest 
ici le cas de remarquer, en faveur de ceux que l’éco- 
nomie du voyagé intéresse, que le vettutinori tenue 
de fournir qu’un pranzo ou une cena qui se prend à 
sept ou à neuf heures du soir, selon que l’on arrive 
un peu plus tôt ou un peu plus tard, mais qui est 
toujours assez copieux pour qu’on n’ait pas besoin 
de faire un repas très-solide dans le cours de la jour- 
née. Le vetturino partage d’ordinaire son temps de 
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façon rfu'ii se met en route vers quatre heures du 
matin et marche six ou sept heures tout d’un trait, 
sans accorder Jiux chevaux un moment de repos on 
Une goutte d’eau. Il les laisse ensuite reposer pen- 
daqt deux heures et leur donne l’avoine , après quoi 
il se remet en route goué six heures encore, tou- 
jours sans s'arrêter. Jamais je n’ai vu , soit en Aile-* 
magne, soit en France, les chevaux travailler comme 
en Italie où , dès qu’on a quitté la Lombardie, on 
he peut faire une journée sans avoir des montagnes 
considérables à franchir. . 

I^e célèbre pont sur le Tésin tte répondit point 
à l’idée que je m’en étais faite. Quoiqu’il soit do 
pierre, il est couvert d’uné toiture, telle qu’on n’en 
mettait guère qu’aux ponts de bois pour les abriter. 
Un prêtre bien nourri , qui se chauffait au soleil, 
appuyé contre la balustrade du pont, nous adressa 
la parole en latin, et offrit de la manière la plus obli- 
geante de nous conduire au nouveau Palozzo cli 
governo et aux promenades situées sur l’autre bord 
de la rivière. Nous regrettâmes de ne pouvoir pro- 
fiter de son offre, étant obligés d’attendre en ce lieU 
notre voiture : mais nous lui demandâmes pourtant 
les noms des divers endroilsqu’il avait désiré de nous 
montrer, et qué nous pouvions distinguer du pont. 
Sur ces entrefaites notre vetturino étant arrivé, nous 
prîmes congé de l’ecclésiastique, et nous uous diri- 1 
geârnes vers le Pô et vers les frontières de la Sar- 
daigne. •« - 




Digitized by Google 




MÉMOIRES 



îG 

Tout ce que nous avions lu ou eutendu dire des 
douaniers sardes nous avait donné d’eux une idée 
assez peu avantageuse; toutefois uil^ sergent très- 
poli s’approcha de nous, avec trois facchini, fit 
descendre nos malles, et nous demanda si nous avions 
des livres. Nous lui montrâmes deux ou trois dic- 
tionnaires , ce dont il se cgntenta; après quoi nous 
ouvrîmes nous-mêmes nos caisses, qu’il examina assez 
légèrement. Il s’entretint plus particulièrement avec 
le voiturin, et je crus remarquer qu’il s’en faisait 
donner une douceur assez considérable sans doute, 
afin qu’il n’examinât pas ses effets. Pendant ce temps 
nos malles étaient remises en place, nous avions 
reçu nos passavans, et donné un pour-boire aux com- 
missionnaires. Mais à peine se fut-il éloigné, que ces 
trois hommes exigèrent avec assez de hauteur une 
somme plus considérable. Nous étant refusés à cette 
exaction , ils nous menacèrent de ne pas nous lais- 
ser poursuivre notre route, et appelèrent à leur se- 
cours plusieurs de leurs camarades; ils s’élancèrent 
sur la voiture, arrachèrent la couverture en cuir 
de l’impériale, et firent mine de briser la serrure des 
malles et de les soumettre à une visite beaucoup 
plus scrupuleuse. Le voiturin, à qui il importait 
plus qu’à nous d’éviter un pareil examen, nous fit 
signe de nous arranger à l’amiable avec ces gens, et 
nous mettions déjà les mains à la poche, quand le 
jeune Italien , qui n’avait encore rien dit , m’arrêta 
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le bras , et s’adressant aux douaniers leur cria : « Pre- 
nez bien garde à ce que vous allez faire; touchez si 
l’osez à nos malles, pour lesquelles nous avons déjà 
des passa vans. Si vous êtes, des brigands, nous, ne 
pouvons pas l’empêcher; mais si , comme vous le 
prétendez, vous êtes des officiers royaux, sachez qu’il 
y a à Gênes un governo qui vous fera payer cher ce 
que vous aurez fait. Et maintenant, vetturino, mar- 
chez, et si tous ces maudits birbanti , qui se tien- 
nent sur nos roues, se cassent les jambes et le cou, 
ils n’auront que.ee. qu’ils méritent.» A ces mots, 
les facchini sautèrent à bas de la voiture comme 
un éclair, le cocher fouttta ses chevaux , et nous par- 
tîmes au sou de quelques injures qui vinrent de loin 
frapper nos oreilles. 

«Nous nous arrangerons toujours comme cela, dit 
notre ami : quand nous aurons affaire à des doua- 
niers, je vous laisserai aplanir les premières dif- 
ficultés; car, si je mè faisais connaître tout de suite 
pour un Italien, nous serions trop long-temps re- 
tenus. Ces employés sont toujours plus malhonnêtes 
avec leurs compatriotes, parce qu’ils savent quenous 
n’aimons pas à caresser leur avidité. Quant à de 
l’argent, je sais qu’il faut leur en donner; mais j’au- 
rai toujours soin que du moins les mêmes sangsues 
ne s’attachent pas à nous trois ou quatre fois. » 

Quand nous vîmes le Pô pour la première fois , 
il se montra à nous sous la forme d’un torrent très- • 
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fougueux , quoiqu'il se fût retiré dans un lit* bien 
modeste. Nous remarquâmes sur les deux rives les 
traces de terribles débordemens , mais surtout sur 
la rive droite qui étaitf ou verte de sable et de cail- 
loux pendant l’espace de plus d’une lieue. Ce fleuve 
ne supporte que des pouls de bateaux, et l’on a 
renoncé à construire dans ses environs des chaus- 
sées. Quoique notre voiture fût vide et attelée de 
quatre chevaux, le voiturier eut de la peine «à là 
faire avancer à travers le sable amoncelé. 

Nous arrivâmes assez tard à. Voghera; un tam- 
bour, qui me parut former à lui seul toute la gar- 
nison de la place, faisait un bruit épouvantable sur 
sa caisse, et avait attiré auprès de lui toute la jeune 
population de la ville. Nous irous joignîmes au cor- 
tège, et nous aurions eu l’occasion la plus favorable 
du monde de faire connaissance avec cette petite ville, 
si nous n’avions pas préféré nous rendre directement 
à notre auberge. Nous y reçûtnes la confirmation 
de tout le bien que l’on nous avait dit des vettn- 
rini italiens ; la table était parfaitement servie; il 
y avait même des plats recherchés, comme, par 
exemple, des cailles très-grasses, garnies de truffes, 
tandis que le vin se laissait très-bien boire sans mé- 
lange d’eau. 

Nous remarquâmes, pendant le dîner, que notre 
nouvel ami adoptait avec nous des manières très-cé- 
remonieuses. Il nous adressait rarement la parole, 
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et quand il le faisait, c’était toujours en français. 
L’ayant prié, pour notre propre instruction, de se 
servir de la langue italienne, il y consentit; mais, 
au lieu de se servir du voi familier, il n’employa en 
nous parlant que la tournure respectueuse A’ella 
et lei. - , 

Le lendemain matin, comme il continuait à nous 
traiter de la même manière , je le priai de vouloir 
bien expliquer le motif de sa conduite, dont nous 
ne pouvions nous empêcher d’être surpris et même 
un peu formalisés. « C’est au contraire à moi, ré- 
pondit-il, à vous demander pardon de vous avoir 
jusqu’à présent traités avec si peu d 'égards, et je dois 
vous remercier de m’y avoir fait songer. » 

L’ayant assuré que je ne savais pas ce qu’il 
voulait dire, il déclara qu’il avait très-bien compris 
la raison pour laquelle je l’avais questionné, la veille 
au soir, sur la manière de se servir des mots A’ella 
et voi. J’avais sans doute voulu lui faire sentir qu’il 
avait pris une trop grande liberté en nous adressant 
la parole à la seconde personne, puisque cela sup- 
posait une familiarité qui , à son grand regret', ne 
'- pouvait pas exister entre nous. Ceci amena une ex- 
plication, dans laquelle je m’efforçai de lui persua- 
der que ma question avait été purement gramma- 
ticale, et que ce n’était pas à des compagnons de 
voyage à user de pareilles cérémonies. Cette décla- 
ration satisfit complètement notre ami, et le léger 
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refroidissement que cet incident avait fait naître 
entre nous ne servit qu’à resserrer notre liaison. J’ai 
fait mention de cette circonstance, afin d’avoir l’oc- 
casion de remarquer que l’on fait toujours bien, avec 
les Italiens, de se servir de la troisième personne; et 
si, par hasard, la langue ne vous est pas. assez fami- 
lière pour cela, il faut au moins -s’en excuser et de- 
mander la permission d’employer la seconde. 

Dans la suite de la conversation, nous apprîmes 
que notre jeune anli était originaire de Ferrait; , 
qu’il avait fait son droit à Bologne, et qu’il avait 
déjà pris le grade de docteur. Il avait parcouru 
l’Italie en divers sens, et connaissait parfaitement 
Rome et Naples. Il était versé dans la littérature de 
sa patrie; mais tout ce qui avait rapport aux pays 
étrangers et surtout à l’Allemagne lui était aussi 
inconnu quç les îles de la mer du Sud. U se rap- 
pelait d’avoir entendu prononcer les noms de Schil- 
ler, de Goethe et de Klopstock; mais, de toute la lit-, 
térature allemande, il ne connaissait que les idylles 
de Gessner et le roman de Werther. Quant à ce 
dernier, il en ignorait l’auteur quoiqu’il eût suivi 
les cours du célèbre polyglotte Mezzofante; aussi 
fut-il singulièrement étonné de nous trouver si in- 
struits dans la littérature italienne. Il écouta avec 
beaucoup d’intérêt les détails que nous lui donnâ- 
mes sur celle de notre patrie; et ce sujet nous offrit 
une source inépuisable de conversation pour notre 
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voyage, d’autant plus qué le signor Luigi (nôm c(ue 
nous donnerons désormais à ce jeune avocat) s’était 
essayé avec succès lui-même dans la poésie , et que 
pon-seulement il nous récita les morceaux qu’il avait 
composés, mais qu’il improvisa eucore des sonnets, 
des tercets et divers autres genres de poèmes. 

Nous arrivâmes à Novi d’assez bonne heure; mais 
nous ne pûmes aller plus loin ce jour-là , le vellu- 
■. rino nous ayant annonté qu’un de ses chevaux était 
malade, ce qui l’obligeait de rester en ce lieu. A 
cette occasion nous vîmes combien nous avions eu 
raison de mettre nos conditions par écrit ; car à 
peine le lui eûmes-nous rappelé, qu’il promit de 
trouver un moyeu, quel qu’il fût, pour que nous ' 
pussions continuer notre voyage. En attendant, nous 
profitâmes de notre séjour forcé à Novi , pour visi- 
ter les collines des environs et les, ruines d’un vieux 
château, du haut duquel on nous fit voir les posi- 
tions des armées françaises, russes et autrichiennes, 
lors de la grande bataille du i 5 août 1799, où les 
généraux Joubert et Moreau furent battus par 
Suwarow, Rray et Mêlas. 

Pendant la bataille de Marengo, la ville de Novi 
avait aussi offert aux armées un point d’appui assez 
important; et déjà nous délibérions pour savoir si 
nous n’accorderions pas à notre voituriu un jour de 
repos, afin de visiter le théâtre d’un fait d’armes si 
,rcinarquablc ; mais il fut décidé à l’unanimité que 
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la visite des champs de bataille n'entrait pas dans 
le plan d’un voyage pittoresque. * 

Nous ne quittâmes Novi qu’à cinq heures de l’a- 
près-midi, en nous dirigeant vers les sombres fo- 
rêts de l’Apenuin. Le temps que nous avions perdu 
ne nous permit pas d’atteindre la couchée désignée ; 
de sorte qu’après avoir prolongé notre voyage jus- 
qu’à cinq heures du soir, nous n’en fûmes pas moins 
obligés de nous arrêter dans une assez mauvaise au- 
berge isolée. Si nous étions arrivés dans une voiture 
de poste, nous aurions difficilement trouvé à souper 
à une heure aussi avancée: mais, pour un voiturin, 
cuisine et cave s’ouvrent partout; quelques poulets 
furent réveillés à la hâte; du gibier et du poisson 
furent tirés du garde-manger, et en moins d’une 
heure notre table fut aussi bien servie que si nous 
avions été attendqs depuis deux jours. 

Pendant notre troisième journée, nous eûmes à 
traverser quelques passages assez difficiles dans les 
montagnes, qui nous rappelèrent l’hospice du mont 
Saint-Gothard ; et nous parvînmes ainsi au point le 
plus élevé de cette partie des Apennins, entre Vol- 
taggio et Campo-Merona , dans les environs du cé- 
lèbre défilé de la Bocchctta, où un épais brouillard 
nous enveloppa. 

Notre surprise fut d’autant plus agréable, lorsque, 
à la descente, nous vîmes devant nous la mer, le 
golfe et la magnifique ville de Gênes, formant un 



UV PRINCE PUCKLER MUSKAU. a3 

immense amphithéâtre de maisons , de palais et 
d’églises dont la mer baigne le pied, et qui s’élève 
jusqu’à la région des nuages. Le plus beau soleil 
éclairait ce superbe paysage. 

1 *, k . w' * 
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Variété des villes d'Italie. — Arrivée à Gênes. — Difficultés que noua 
éprouvons pour parvenir à notre hôtel de Jamaïca. — Première Pro- 
menade. — Rues étroites. — Privilèges des mulets. — Les obli- 
geantes Génoises. ■ — Le Port.' — Le bruit des flots. — Les Zaniarc. 
La Villa di Negro. — Le Paradis peut êtrele séjour delà douleur. — 
l.e JardiuPallavicino. — L’Eglise de Saint-Elieune. — La Sigaoria. 
L'Fglise de Saint-Laurent. — Le Saint-Gréal. — L'Arme sacrée. — 
La Qiieue d'âue. — La Colliue et le Pont de Cariguan, — L'Eglise 
de Saint-Sébastien. — Proverbe géuois. — Beau Clair de Lune. 



Gcues, septembre. 

• . * ' 

Un voyage d’une planète à une autre n’offrirait 
peut-être pas à un voyageur autant de variété que 
celui d’une ville d’Italie à une ville. voisine. Quel 
inonde de beautés nouvelles et de nouvelle confusion 
Gênes ne nous présente-t-elle pas ! Milan cesse, de- 
puis ce moment, d’être pour nous un objet de com- 
paraison. 

Nous nous abandonnâmes à la direction de notre 
jeune Italien pour le choix d’uue auberge, et il nous 
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conduisit, non sans quelques difficultés, niais pour- 
tant heureusement, à l’hôtel de la Jamaïque. Dans 
une pareille ville, un étranger est réellement em- 
barrassé; et sans le signor Luigi, quoique nous eus- t . 

' sions déjà acquis quelque expérience, je ne sais 1 
comment nous aurions fait pour nous y retrouver. 

Au lieu de nous conduire à l’hôtel que nous lui 
avions indiqué, le vetlurino, à la rencontre duquel 
quelques commissionnaii-es connus s’étaient empres- 
sés de venir, nous mena à une auberge toute diffé- 
rente. En attendant, d’autres commissionnaires, ayant 
appris où nous voulions aller, cherchèrent sur-le- 
champ à s’emparer de nos effets, et forcèrent le co- 
cher de s’arrêter. Nous le pressâmes alors de se ren- 
dre avec nous à la Jamaïca ; mais plusieurs per- 
sonnes, qui nous parurent dignes de foi et qui s’é- 
taient approchées de nous, nous ayant assuré qu’il 
n’y avait aucune rue praticable pour une voiture 
- qui conduisît au quartier du Port, nous nous vîmes 
. obligés de descendre, nous et nos effets, au milieu 
d’une rue étroite et passagère, et entourés d’une 
foule de gens du peuple, qui se battaient pour sa- 
voir qui porterait nos malles. Bientôt cinq ou six 
d’entre eux les chargèrent sur leurs épaules, et les > 

portèrent avec tant de rapidité que nous avions de 
la peine à les suivre. Toujours criant: AllaJamaïcal 
nous parcourions une foule de petites ruelles, dont 
les maisons avaient six ou sept étages de haut, et 
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si étroites que, s’il avait plu, il aurait été impossible 
d’y ouvrir nos parapluies. Nous arrivâmes de cette 
façon à notrç hôtel , à la porte duquel plusieurs 
camerieri vinreut au-devant de nous. Le signor 
Luigi nous précédait en qualité de quartier-maître; 
et , après avoir long-temps marchandé , il s’ar- 
rangea avec l’hôte pour la moitié du prix que ce- 
lui-ci avait demandé, et arrêta trois chambres très- 
propres au premier, élevé de soixante- marches. Il 
commanda aussi le dîner. 

Cela fait, il fallut solder nos commissionnaires, 
dont chacun demanda à peu près la valeur d’un 
florin , quoiqu’il y en eût dont la charge n’avait été 
qu’un carton à chapeau. Ayant refusé de les satis- 
faire, ils nous dirent qu’ils y étaient autorisés par 
le governo. Nous demandâmes à voir leur tarif, qu’ils 
ne firent aucune difficulté de nous montrer. Il leur 
était , en effet, alloué de deux à trois francs pour 
chaquecharge, bien entendu qu’il s’agissait deballots * 
de marchandises qu’ils porteraient du port à la ville 
haute. 11 nous fallut encore avoir recours à notre 
drogmçu, le signor Luigi, pour nousdélivrerd’eux; 
de sorte que, quoique nous fussions arrivés à Gênes 
par la voie de terre, nous eûmes, avant d’être tran- 
quillement établis dans notre logement, plus de 
tempêtes à supporter que si nous étions venus par 
mer. ; 

Pétulant que mes compagnons de voyage s'occu- 
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paient de leurs premiers arrangemcns, la curiosité 
me poussa dans la rue, afin de m’orienter un peu. 
Un de mes amis ne tarda pas à me suivre; et afin de 
sortir un peu des étroites et sombres rangées de 
maisons dont les toits se touchaient presque, nous 
nous mîmes à monter la côte, sans demander notre 
chemin , dans l’espoir de trouver quelque place où 
nous pussions respirer. Cependant les rues deve- 
naient de plus en plus escarpées, au point que l’on 
a été obligé de faire des espèces d’escaliers tout 
particuliers à l’usage des mulets qui, du reste, vu 
leur utilité, prenuent ici le pas sur tout le monde. 
Aussi, dans une de ces petites rues, un d’eux étant 
venu à passer, nous fûmes obligés d’entrer dans une 
maison pour lui laisser le chemin libre. 

Nous montions et montions toujours sans trouver 
un point tel que nous le désirions, et nous avions 
déjà dépassé la citadelle, située à une assez grande 
hauteur, sans avoir autre chose devant nous que les 
toits et terrasses s’élevant eu une ligue droite non 
interrompue. U y avait, une demi-heure que nous 
marchions , et nous désespérions du succès de notre 
première promenade, quand, sur la gauche de la 
citadelle, nous aperçûmes un balcon, garni d’un 
berceau de pampre, qui semblait nous promettre 
une belle perspective. Ce qui nous inspira plus de 
confiance encore, ce fut de voir une dame assise 
sous le berceau , un livre à la main. Nous prîmes 
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courage , et, tournant du mieux que nous pûmes un 
compliment en italien , nous demandâmes s’il ne 
serait pas permis de jeter du balcon de cette maison 
un, coup d’œil sur la ville. 

La jeune personne se leva sans nous répondre et 
disparut; nous nous préparions déjà à monter plus 
liant, quand une dame âgée parut à la fenêtre, et 
nous demanda cç que nous désirions. Nous répé- 
tâmes notre requête qui fut suivie d’un petit conseil 
de famille, après quoi la porte s’ouvrit à l’aide d’un 
cordon, et uti jeune homme, le fils de la mai- 
son, se présenta; il nous conduisit, à travers plu- 
sieurs appartenons fort bien meublés, jusque sur 
le toit où se trouvait le berceau. Nous nous excu- 
sâmes auprès des dames, en ayant soin de remplir 
notre compliment d’autant d’ella qu’il nous futpos- 
sible d’y placer, et en observant que nous venions 
d’arriver à Gênes , que c’était notre première sortie, 
et que nous brûlions du désir de contempler cette 
ville superbe d’un point avantageux. Après cela , 
nous fûmes accueillis le plus poliment du monde: 
mère, fils et fille , auxquels se joignirent bientôt les 
domestiques de la maison , s’empressèrent de nous 
désigner les églises et les palais que nous voyions 
de près ou de loin, les maisons de campagne des en- 
virons, les côtes, les moles , le Phare, et en un mot tout, 
ce qui méritait d’être vu et nommé. « Guglielmo, 
dit enfin la mère à son fils, il faut que tu conduises 
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ce?s messieurs étrangers sur le belvédère, afin de les 
faire jouir d’une vue plus étendue encore. » 

Nous montâmes par un petit escalier étroit et 
sans rampe , pratiqué à l’extérieur de la maison , 
jusque sur le toit le plus élevé, d’où en effet la vue 
était magnifique. A notre retour sur le premier bal- 
con, on nous présenta une assiette de raisin, et 
l’on nous pria d’attendre le retour du père qui re- 
gretterait beaucoup d’avoir manqué notre visite. 
Nous prîmes plaisir à contempler encore, pendant 
quelque temps, cette belle perspective; après quoi, 
nous nous retirâmes avec bien des excuses et des 
remerciemens, mais aussi avec l’assurance que nous 
serions toujours les bien-venus. 

De retour à la Jamaïca nous trouvâmes nos amis 
qui nous attendaient pour dîner. Leur ayant raconté 
nos étonnantes aventures, le signor Luigi nous en- 
gagea fortement à ne plus sortir sans lui, attendu 
que les Génois étaient depuis long-temps le peuple 
le plus décrié de l’Italie, et il nous cita même des 
vers du Dante à l’appui de ce qu’il disait ; mais nous 
ne manquâmes pas de prendre la défense des Génois, 
et surtout des Génoises. 

Nous trouvâmes la table à notre gré, mais le si- 
gnor Luigi nous recommanda bien de n’en rien faire 
paraître, puisque ce serait le vrai moyen d’être mal <■ 
servis le lendemain. Aussi, l’hôte étant venu d’un 
air très-capable nous demander si nous étions con- 
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tens , notre ami ne manqua pas dé critiquer tous les 
plats , ajoutant-que 31 le lendemain ou ne nous ser- 
vait pas du Araut'e t du poisson nous quitterions la 
maison. L’hôte promit de faire tout son possible 
pour nous satisfaire, et s’empressa d’ajouter un plat 
au dessert , afin de calmer la colère de son difficile 
compatriote. Le soir nous nous rendîmes sur le port, 
où l’on jouit d’une promenade fort agréable sur un 
mur élevé construit en forme de quai le long des 
maisons : la mer était assez agitée. Le fanal était 
déjà allumé , quand nous entendîmes de loin un 
bruit qui ressemblait au roulement du tonnerre 
répété par les échos des rochers. Je ne doutais point 
que ce ne fût le canon que des vaisseaux de guerre 
étrangers tiraient à leur entrée dans le port. J’avais 
déjà compté vingt-cinq coups quand soudain il y en 
eut un si violent que le sol trembla sous nos pieds, 
et que je me figurai qu’un grand vaisseau venait de 
sauter en l’air. Mais au même instant je reçus sur 
la tête la décharge tout entière, et nous nous sépa- 
râmes effrayés. Or, cette décharge n’était autre 
chose qu’une vague qui nous atteignit à une hauteur 
de quarante à cinquante pieds, et nous reconnûmes 
alors que ce que nous avions pris pour des salves 
d’artillerie était le bruit des flots se brisant contre 
les rescifs avec tant de violence qu’ils semblaient 
vouloir se frayér une route jusque dans te milieu de 
la ville. Quelque ferme que celle-ci soit placée 
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sur son lit de granit, on a pourtant été obligé de 
construire en quelques endroits des gares dans le 
genre de celles que l’on fait chez nous pour rompre 
la force «les glaçons. Ces gares sont des caisses de bois 
formées des plus forts madriers, remplies de pierres et 
en partie recouvertes de gros bois de construction. 
Ces caisses sont placées par longues rangées l’une à 
côté de l’autre, et quoiqu’elles soient enfoncées dans 
la merà quinze ou vingt pieds du rivage, les flots ne 
laissent pas parfois dépasser par-dessus et de venir 
battre le pied des rochers. Leur écume rejaillit sou- 
vent non-seulement jusque sur la promenade, qui , 
par cette raison, n’est pas très-fréquentée , mais 
encore jusqu’aux fenêtres du premier et même du 
second étage des maisons les plus voisines , quoi- 
qu’elles soient certainement «à plus de cent pieds au- 
dessus du niveau de la mer. 

Nous ne reposâmes pas beaucoup la première nuit 
de notre séjour à Gênes. Ayant eu Timprudenee de 
laisser pendant la soirée les fenêtres de nos cham- 
bres à coucher ouvertes, la lumière y avait attiré 
un grand nombre de cousins de mer ( zaniare ). 
Ces insectes ne sont pas plus gros que les eousins 
ordinaires, mais leur piqûre est extrêmement veni- 
meuse et fait venir de grosses cloches sur la peau. 
On s’en garantit en mettant au lit des rideaux d’une 
espèce de toile particulière et qu’on appelle zanza- 
rieri ; on les laisse fermés le jour comme la nuit. 
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On a encore un autre moyen qui est de dresser le lit 
dans une espèce de boîte ressemblant à nos garde- 
mangers, et dans lesquels on entre comme daus une 
cagç. Je recommande à toute personne qjti%oyagera 
dans les ports de mer d’avoir soin de se munie de 
bons rideaux de lit. - 

Le lendemain matin nous déjeunâmes dans un 
café sur la piazza dell’ Annunziata , où nous trou- 
vâmes encore plusieurs compatriotes auxquels nous 
nous joignîmes ; de sorte que nous fûmes au nombre 
de dix pour parcourir la ville. ’ 

La matinée était, belle , ce qui nous décida à com- 
méneer par visiter quelques jardins. Nous passâmes 
d’abord par la magnifique strada Balbi , célèbre par 
ses palais de marbre, et nous nous rendîmes à la 
villa di Negro. Le jardin s’élève en ferrasses, sans 
pourtant que dans leurs dispositions on remarque 
une régularité intentionnelle. Plusieurs des saillies 
du rocher sont plantées de vignes où à l’ombre d’é- 
pais berceaux de pampre on jouit des points de vue 
les plus délicieux. Il nous fut difficile de quitter un 
si beau lieu. Que celui qui l’habite doitêtre heureux ! 
et pourtant quelques plantations et quelques in- 
scriptions semblaient faire entendre que l’ancien ou 
peut-être même le propriétaire actuel se sentait mal 
à son aise à la vue d’une si vaste perspective, et qu'il 
se plaisait à cacher sa tristesse au sein des bois et 
des grottes les plus profondes. Des vers de Pétrarque, 
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gravés en divers endroits du rocher, donnaient à 
entendre qu’il avait éprouvé une perte fort sensible. 
J’y lus entre autres ceux-ci , eu un lieu ombragé de 
lauriers et de cyprès : 

I' » . . ( ' * * 

Non la conobbe il moudo montre l’ebbe 

. . *\ 

Conobbi 1’ io ch* a pian^er qui rimas-. 

( Tant qu'elle séjourna dans le monde le monde ne la connut point ; 
moi je l’ai connue qui suis resté ici pour pleurer). 

Quant à nous qui ne visitons des lieux si beaux que 
momentanément, et qui devons quitter ce paradis 
fleuri pour retourner dans les frima ts du septentrion, 
il est impossible que nous ne trouvions pas quel- 
ques consolations à recevoir de temps en temps des 
preuves qu’un bonheur durable n’est pas plus le par- 
tage de ces pays que des nôtres. 

Dans le jardin on voit les bustes de plusieurs 
grands hommes ; là André Doria contemple la ville 
ét la mer qu’il gouverna jadis, et Washington semble 
regarder à ses pieds la république par lui fondée. 

Nous redescendîmes de la hauteur, et visitâmes 
la promenade de X Aqua sola et le jardin Pallavicini , 
lequel , quoique situé un peu plus bas que la villa 
di Negro, jouit cependant d’une vue vaste et ma- 
gnifique. La belle perspective fixa trop notre atten- 
tion pour que nous pussions en accorder beaucoup 
à la collection de tableaux ; aussi nous arriva-t-il à 
l’égard de nos études à Milan et à Gênes ce que nous 
v. 3 
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avions éprouvé la première année que nous fûmes 
aux universités de Heidelberg et de Iena , où avec 
les plus fermes intentions de suivre au moins ciuq 
cours par jour, nous étions involontairement en- 
traînés vers les vertes collines, les vieux châteaux 
et les cercles d’étudians, au point que ce ne fut que 
la seconde année que nous commençâmes réellement 
à profiter de notre séjour dans ces villes savantes. 

Quand une fois à Gênes on s'est laissé aller au 
plaisir d’admirer les charmes de la nature, que 
du haut des montagues on a contemplé d’un côté 
l’horizon sans bornes de la Méditerranée, et de 
l’autre les bosquets d’orangers; il u’est pas possible 
de se renfermer dans les sombres murs d’églises 
et de couvens pour étudier de vieux tableaux de 
saints dégradés et noircis. Une cathédrale de Milan 
aurait été seule en état de nous faire rentrer en nous- 
mêmes. Mais quant aux églises de Gêues, quoique 
éclatantes de marbres et de pierres colorées et cou- 
vertes de tapis de velours, nous ne nous y arrêtâmes 
pas long-temps, et nous n’y entrions même que quand 
elles se trouvaient par hasard sur le chemin qu’il 
fallait suivre pour nous rendre dans quelque superbe 
villa, dans quelque jardin ou dans quelque prome- 
nade publique. 

Nous ne laissâmes pourtant pas d’y rencontrer 
souvent des objets intéressans; ainsi, par exemple, 
dans l’église de Saint-Étienne nous vîmes un superbe 
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tableau de Jules Romain représentant la lapida- 
tion du patron de l’église, tableau dont l’aspect 
restauré et le cadre neuf nous apprirent, à n’en pou- 
voir clouter, qu’il avait fait le grand voyage du Mu- 
sée Napoléon , d’où il était revenu en meilleur état 
qu’il n’était parti. 

Le visa de nos passeports, formalité qui , à Gênes, 
n’appartient pas aux agrémens du voyage, nous ap- 
pela à la Signoria , autrement dit il palazzo du- 
cale. Cet édifice, ayant été entièrement renouvelé 
après l’incendie de >777, ne conserve, comme de 
raison, aucun reste d’antiquité, et, depuis peu, 
on a remplacé les statues représentant les grands 
hommes de la République par des figures allégori- 
ques dont les têtes et les bras sont en plâtre et le 
reste du corps en toile blanche empese'e. Les seules 
vestiges des anciens temps que cette salle renferme 
sont quatre-vingts grandes et belles colonnes de mar- 
bre d’Eàpagne tacheté. 

Quoique l’atmosphère que nous avions respirée 
dans les bureaux de la police nous fît éprouver bien 
vivement le besoin d’un air plus pur, notre laquais 
de place ne nous permit pas de passer devant l’église 
de Saint-Laurent sans avoir vu il sacro catino , 
trésor dont la valeur surpasse celle de la moitié de 
la ville. Déjà notre guide imprimé nous avait appris 
que le fameux saint gréai était conservé ici; et quoi- 
que nous ne fussions pas du nombre des chevaliers 
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de la Table-ronde, en notre qualité de membres de 
la société des chansonniers de Berlin , cette coupe 
si célèbre dans les festins de nos aïeux ne pouvait 
nous être indifférente. En attendant, rhistoirede ce 
vase qui est en verre de couleur verte , que pendant 
bien des siècles on a pris pour une émeraude orien- 
tale, est plus intéressante que la coupe elle-même. 
La tradition assure qu’elle fut dans l’origine appor- 
tée par la reine de Saba, comme un présent, au roi 
Salomon quand cette reine vint à Jérusalem pour 
admirer la sagesse de ce monarque. Les rois de Juda 
conservèrent cette coupe dans leur trésor, d ou elle 
n’était tirée qu’une fois par.an à la cérémonie de la 
Pâque. Quand le royaume des Juifs fut détruit, 
Nicodème trouva moyen de s’en emparer, et, selon 
une autre tradition , Jésus-Christ ayant célébré la 
dernière Pâque dans la maison de ce même Nico- 
dème, le Sauveur se servit à cette occasion du saint 
gréai. Après la passion de Notre Seigneur, Nicodème 
quitta Jérusalem pour se dérober aux persécutions 
des Pharisiens et se rendit a Cesaréej et ce lut la 
qu’en 1107 les croisés ayant pris la ville d’assaut 
trouvèrent ce même saint gréai parmi le reste des 
trésors. L’immense butin qu’ils firent à cette occa- 
sion fut divisée en trois parts : l’une composée d un 
énorme tas d’or et d’argent , la seconde d’une infi- 
nité de perles et de pierres précieuses, tandis que la 
troisième part n’était formée que de la célèbre coupe 
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toute seule. Les Génois ayant été de tous les croi- 
sés ceux qui s’étaient le plus distingués pendant 
le siège et qui étaient montés les premiers à l’assaut, 
obtinrent l’honneur de choisir les premiers, et leur 
choix tomba sur la sainte coupe, qui fut portée en 
grande cérémonie à la cathédrale de Saint-Laurent, 
où l’on construisit pour la placer une niche dans la 
sacristie que l’on garnit d’une porte en fer avec plu- 
sieurs serrures. Les clés de ces serrures furent con- 
fiées à des gardiens, appelés clavigeri > et qui étaient 
choisis parmi les hommes les plus distingués de la 
république. Une seule fois par an , le sacro catino 
était exposé publiquement; on le plaçait alors sur 
l’autel, un prélat le tenait par un cordon, et les cia- 
vigeri l’entouraient comme une garde d’honneur. 
11 était défendu, sous une amende de cent à mille 
ducats, et dans certains cas même sous peine de 
mort, de la toucher soit avec la main, soit avec de 
l’or, de l’argent, des pierreries, du corail , ou avec 
quelque matière que ce soit. On peut juger du prix 
que l’on y attachait, quand on saura qu’à l’époque du 
siège de la ville de Gênes par les Gibelins, en i3ig, 
le sacro catino fut dégagé au cardinal duc de Fies- 
que pour douze cents marcs d’or. Onze ans après , 
la ville remboursa cette somme et reprit son gage. 
Le Musée Napoléon acquit ce trésor à bien meilleur 
marché, mais malheureusement il y fut dépouillé 
non-seulement de sa généalogie , mais encore de sa 
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valeur comme pierre précieuse. L’Académie des 
Scieuces démontra que cette prétendue émeraude 
n’était que du verre de fabrique orientale, grecque, 
égyplienne ou romaine. On a également mis en 
doute si ce vase était bien le même que ce saint 
gréai dont il est question dans lhistoire des cheva- 
liers de la Table ronde, attendu que ce dernier n’a- 
vait pas servi au repas de la dernière Pâque, mais 
bien à recueillir par les mains de saint Joseph d’A- 
rimathie le sang de Notre Seigneur sur la croix. 

On voit encore dans l’église de Saint-Laurent un 
autre objet sacré : c’est une croix d’argent qui se 
conservait dans l’origine à Éphèsc d’où elle fut trans- 
portée àChio, et de là par la famille Zaccaria à 
Gêues, où l’on avait coutume de la porter en pro- 
cession tous les ans, au 17 janvier, en souvenir 
de l’arrivée des bâtimens chargés de blé qui en 1 59 1 
mirent un terme à la grande famine. Une inscription 
grecque dit que cette croix, qfi’elle appelle Ôstov otïXov 
(c’est-à-dire arme sacrée), a été faite par Barda, et 
qu’ayant été endommagée par le temps, elle a été 
réparée par Isaac, évêque d’Éphèse. 

Notre cicérone, qui voyait avec plaisir l’intérêt 
que nous paraissions prendre à des objets si rares et 
si remarquables, nous dit :« Ces Messieurs auront 
encore bien des choses merveilleuses et extraordi - 
naires à voir dans cette célèbre ville de Gênes; mais 
son plus beau trophée est toujours l’objet sacré que 
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les frères Atignstins ont arraché aux maius des infi- 
dèles, » 

« Les frères Augustin» , demanda une des per- 
sonnes de la société, auraient-ils été aussi aux croi- 
sades et se seraient-ils par hasard emparé des trois 
queues de cheval d’un pacha? » , 

« Vous avez deviné, Monsieur, interrompit le 
cicérone j je vois que vous connaissez bien l’histoire 
«le cette célèbre, ville. A la vérité ce n’est point une 
queue de cheval dont les religieux de Saint-Augus- 
tin se $ont emparés, mais c’est toujours une queue, 
et la queue d’un âite; et de quel âne encore pensez- 
vous? Du plus célèbres de tous les ânes de la chré- 
tienté, de celui sur lequel Notre Seigneur ( et il se 
signa trois fois ) entra triomphant à Jérusalem. J’ai 
entendu un jour un sermon d’un Augustin dans le- 
quel il disait qu’il se faisait fort , à l’aide de cette 
seule queue, de traîner tous les chrétiens du monde 
dans la Jérusalem, céleste. Malheureusement, il y a 
long-temps que je n’ai été dans cette église, cl je ne 
sais pas si nous y trouverons encore cette précieuse 
relique > car ces coquins de Français nous ont enlevé 
plusieurs de nos objets les plus précieux , et Blucher 
ne nous en a renvoyé que )a moitié ; car ce vieux 
cosaque ou hussard , je ne sais lequel , en aura sans 
doute gardé une bonne partie pour lui. » 

Nous tranquillisâmes notre guide et nous l'assu- 
râmes que Blucher n'avait, bien certainement pas 
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songé à priver les Génois de leur précieuse queue 
d’âne ; en attendant, plusieurs personnes de la société 
ayant proposé de se rendre sur-le-champ aux Augus- 
tins, nous entreprîmes sans plus de retard ce pèle- 
rinage. 

Pour moi , je ne fus pas assez heureux pour voir 
cette précieuse relique, car étant entré avec mon 
ami Luigi dans une église qui se trouvait sur notre 
route, je m’arrêtai un peu trop long-temps devant 
un tableau et lui devant une jolie femme qui faisait sa 
prière; de sorte que quand nous sortîmes le reste de 
la société avait déjà gagné assez d’avance sur nous; 
nous les suivîmes à la vérité pendant quelque temps, 
mais étant arrivés dans un carrefour où cinq rues se 
croisaient, nous perdîmes tout-à-fait leur piste, et 
ce fut en vain que nous demandâmes aux passans le 
chemin de Saint- Augustin; ils ne nous donnèrent 
que des réponses ambiguës : ce que je regardai 
comme une punition que le saint m’infligeait pour 
n’avoir pas voulu croire au miracle de sa queue 
d’âne. . . 

Après avoir fait une infinité de détours, nQus ap- 
prîmes que nous nous trouvions dans les environs du ( 
pont de Carignan dont la notice imprimée parlait 
comme d’une merveille unique dans son espèce. 
Nous nous empressâmes de nous y rendre. Une rue 
assez escarpée nous conduisit sur une vaste place au 
haut de la colline de Sardane. Sur la colline deCari- 
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gnan , qui est en face , s’élève l’église de Saint-Sébas- 
tien avec deux clochers, plus un grand et quatre 
petits dômes. Un pont célèbre unit les deux collines; 
il a été construit par le fils de la dame de Sauli qui 
avait fait bâtir l’église de Saint-Sébastien. Quand on 
regarde au-dessus de la balustrade du pont, on est 
surpris de l’étonnante hauteur des arches , sous les- 
quelles se trouvent des maisons de sept étages dont 
les toits n’atteiguent pas encore le commencement 
du cintre. Malgré cela , le pont, qui n’a que trois ar- 
ches , ne fait pas l’effet d’une grande et belle con- 
struction , ce qui provient surtout de ce qu’on ne le 
visite qu’à cause de la belle perspective de la mer et 
de f air frais qu’on y respire dans les soirées d’été. 

La galerie du dôme de l’église que nous avions 
devant nous, nous promettait une plus belle per- 
spective encore, et nous ne manquâmes pas d’y mon- 
ter. Nous y vîmes en effet un panorama tel que je 
n’en avais pas encore rencontré en Italie. L’histoire 
tout entière d’une république qui avait lutté pour^ 
l’empire des mers, s’offrait à mes yeux dans ce port 
conquis sur les v flots que remplissait une forêt de 
mâts, dans ces tours, ces châteaux et ces palais qui 
couvraient le penchant des montagnes aussi loin 
que la vue pouvait s’étendre. C’était comme une 
ville fossile dans le squelette de laquelle je lisais ses 
annales comme le naturaliste lit la description d’un 
animal perdu, dans les ossemens qu’il retrouve ca- 
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chés sous la terre. Nous quittâmes le sommet de 
cette tour, fermement résolus d’y revenir le lende- 
main matin de bonne heure. 

Au dîner, nous n’eûmes encore ni choucroute ni 
poisson ; aussi la colère de notre Italien fut-elle 
grande ; le cameriere s’excusa , en disant qu’il n’y 
avait pas eu de poisson au marché; et comme nous 
ne voulions pas croire que le poisson pût être si rare 
dans un port de mer, le garçon nous répondit : «Je 
vois bien que ces Messieurs ne connaissent pas en- 
core la ville de Gênes, sans quoi ils sauraient qu’un 
vieux proverbe dit d’elle qu’on y trouve : monte 
senza legno , mare senza pesce e donne senza ver- 
gogna ( une montagne sans bois, une mer sans 
poisson et des femmes sans pudeur). 

« A quoi vous pourriez ajouter, interrompit le 
signor Luigi : Gente senza fede ( des habitans sans 
foi); ce qui fait que je ne vous crois pas, quand 
vous dites que votre mer n’a pas de poisson. » 

Le proverbe n’en est pas moins fondé ; car, tan- 
dis qu à Naples presque toute la population pauvre 
vit de la pêche, il est rare à Gênes de voir un pê- 
cheur jeter soit une ligne , soit un filet. 

Après le dîner, nous fîmes encore une promenade 
au port; il faisait un superbe clair de lune, et cet 
astre jetait une lumière enchantée sur les montagnes, 
la mer et la ville.Ce n’est que dans de pareils sites., 
que l’on comprend toute la beauté du clair de lune, 
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Celte fois, le cameriere avait pris les précautions 
nécessaires à l’égard des lumières, des fenêtres et des 
rideaux de lit, de sorte que, cette nuit, les zanzare 
nous laissèrent dormir tranquilles. 
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Gènes ..septembre. 

Ainsi que je me l’étais proposé, ma première sortie, 
ce matin , fut pour me rendre de nouveau au pont 
de Carignan et sur le clocher de Saint-Sébastien , ou 
nos artistes vinrent aussi avec leurs portefeuilles. Il 
paraît moins difficile à un poète qu’à un peintre de 
renfermer en un cadre donné un si vaste tableau ; 
aussi, pendant que notre peintre cherchait encore 
le point le plus favorable pour l’ esquisse qu il voulait 
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tracer, j’avais déjà choisi celui où ma veine poéti- 
que exhala, en plusieurs strophes, les sensations 
dont j’étais agité. 

Après avoir échangé mutuellement notre travail, 
nous allâmes retrouver le reste de la société dans 
le café où nous nous étions donné rendez-vous, 
pour entreprendre de là un nouveau pèlerinage 
vers des palais, des églises et des jardins. On peut 
se faire une idée de la situation brillante où se trou- 
vait la république, à l’époque de sa chute, quand 
on examine le palais du dernier doge Jérôme Du- 
razzo : jamais bourguemestres ou sénateurs de nos 
villes libres et anséatiqucs n’ont possédé de pareilles 
demeures; jamais pareils escaliers de marbre n’ont 
conduit à leurs modestes appartemens ; de tels sa- 
lons, de telles galeries de tableaux se chercheraient 
en vain à Hambourg et à Brème; ces terrasses, ces 
orangers , ces fontaines et ces statues n’ont rien 
qu’on puisse leur comparer à Francfort ou à Lu- 
beck; et pourtant je parierais que la ville de Gênes 

donnerait volontiers la strada Balbi toute entière, 

. ' 7 

pour jouir des libertés de nos villes anséatiques. 

J^e point de vue du jardin Lomellino est à peu 
près le même que celui delà terrasse où nous avions 
été bien si accueillis le jour de notre arrivée. 

Nous fûmes témoins aujourd’hui d’une scène as- 
sez commune ici, mais tout-à-fait nouvelle pour 
nous. Nous trouvant sur la Piazza amoroso . , nous 
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vîmes un brillant équipage, dont les harnois étaient 
d’or ou au moins dorés, ornés de houpes, de franges 
et de plumets, comme ceux des chevaux de traîneaux 
ou de tournois. Les domestiques s’accordaient bien 
avec l’attelage : deux écuyers conduisaient les 
fougueux chevaux; le cocher, habillé comme un 
maréchal de France, tenait les rênes qui étaient de 
velours rouge; deux heyducs se tenaient derrière 
avec de longues barbes et des bâtons à pomme d’ar- 
gent. Dans la voiture, était assis un homme d'1111 
peu plus de quarante ans, d’une figure agréable, 
très-élégamment vêtu avec un habit de soie brodé, 
deux lougues chaînes de montre, une épée d’acier, 
de la poudre et des frisures, un claque sous le bras et 
un éventail dans la main gauche) duquel il s’éventait 
doucement. Le soufflet de la voiture était ouvert, et 
une foule de petites fioles d’or et d’argent, des plats, 
des bassins, des boîtes et des caisses de toute gran- 
deur entouraient ce grave personnage. Il fit arrêter 
sa calèche au milieu de la place , appuya pendant 
quelques instans d’un air pensif la tête sur sa main, 
tandis que son coude reposait sur son genou, et at- 
tendit dans cette position que la foule entourât 
son équipage. Aussitôt que cette foule déguenillée 
et bruyante' se fut un peu calmée, Don Magnifico se 
leva , et regardant autour de lui d’un air gracieux 
et affable, prit la parole en ces termes : 

«La réflexion, nobles citoyens de cette célèbre 
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Ville de Gênes, qui a reçu avec raison, dans tout le 
monde, le surnom de la fière, la superbe, la bril- 
lante; la réflexion, dis-je, est le plus beau privilège 
qui distingue 1 homme de la bête. Eu conséquence, 
1 homme ne doit rien f^ire'sans réfléchir. C'est par 
la réflexion que l’on atêouvéla pierre philosophale; 
cest par la réflexion que l’on a calculé la quadra- 
ture du cercle; enfin, n’est-ce pas par la réflexion que 
votre célèbre compatriote et concitoyen Christophe 
Colomb a découvert un nouveau monde ? A quoi ne 
doit-on pas s’attendre si vous continuez à réfléchir 
avec autant d’attention que vous l’avez fait jusqu’à 
présent? Certes, ce n’est pas le hasard ou uhe simple 
curiosité qui vous a conduits ici, mais bien plutôt 
ia réflexion, peut-être même un décret du ciel, ou 
bien la volonté de noire bienheureuse Signora (ici 
il fit une profonde révérence, et les assistans élevè- 
rent leurs bonnets); car, sans son appui, toutes les 
réflexions ne serviraient de rien. Moi-même qui , 
pendant plus de vingt ans, ai réfléchi, jour et nuit' 
sur I art de rendre les hommes heureux, je ne dois 
mes faibles connaissances, je dis faibles, mais un 
homme moins modeste que moi les appellerait une 
science stupenc/a, je ne les dois qu’au secours de la 
bienheureuse mère de Dieu ! (Nouvelles révérences 
et nouveaux signes de croix.) Or, comme je vois 
que vous avez non-seulement l’amour de la réflexion 
mais encore celui de la dévotion, il est de mon de- 
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voir et en même temps de mon plaisir de m’occu- 
per de votre bien-être corporel avec toute l’affection 
qu’un père peut ressentir pour ses enfans. D’après 
cela, si quelqu’un d’entre vous éprouve un mal quel- 
conque, une incommodité, une maladie, une blessure 
de quelque nature que ce sbit, ou à la tête, ou aux 
pieds, ou au cœur, ou à l’estomac, ou aux yeux, ou 
aux oreilles, ou aux dents, ou au poumon, ou au 
foie, ou à quelque partie du corps que ce puisse 
être, il n’a qu’à prendre quelques gouttes de ce spé- 
cifique, et il sera pour toujours délivré de son mal. » 
Aussitôt hommes et femmes se pressèrent autour 
de la voiture, et se mirent à décrire en détail au 
signor ciarlatano tous les maux qu’ils souffraient; 
et lui, ouvrant à l’instant sa pharmacie, ainsi qu’une 
cassette divisée en plusieurs compartimens, et ren- 
fermant des monnaies d’or, d’argent et de cuivre, 
se mit, avec autant de politesse et d’attention que 
s’il eût eu affaire à des princes, à administrer, sous 
la forme de breuvage, de pillules ou d’onguent, ses 
remèdes à ceux qui en avaient besoin , tandis qu’il 
faisait déposer, sur un plat d’argent, le paiement 
qui n’était que de la modique somme de 5 à 6 
sous. Quand il vit qu’il ne se présentait plus de 
malades, il remballa ses boîtes et ses fioles d’un air 
fort pressé, et partit rapidement, comme s’il avait 
eu encore un long voyage à faire , ou qu’il fût at- 
tendu en quelque autre lieu avec impatience. 
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Nous traversâmes quelques rues étroites, impra- 
ticables pouf des voitures, et avant d’arriver à notre 
auberge, nous nous arrêtâmes dans la rue des Orfè- 
vres, oit nous admirâmes le travail délicat d’une 
foule de bijoux de femme en filigrane. 

Notre signor ciarlalano n’avait pas été aussi 
loin qu’on aurait pu le croire à la rapidité de sa 
conrse. A la première place sur laquelle nous pas-^ 
sâmes, nous revîmes sa voiture entourée d’une nou- 
velle troupe de malades. Sou discours fut, à peu de 
chose près, le même que nous avions déjà entendu, 
et nous eûmes encore occasion de l’entendre plus 
d’uue fois les jours suivans. : 

Nous remarquâmes pourtant que le crédit de cet 
homme étonnant ne put pas se soutenir; car, à la 
•fin , les patiens ne se présentaient plus, et son élo- 
quente harangue ne fixait plus l’attention de per- 
sonne. ; 

Il nous fut impossible de manquer la représen- 
tation de la tragédie de Marie Stuart de Schiller. 

Les doges de Gênes n’avaient guère songé à faire 
construire une brillante salle de spectacle. Napoléon, 
ne s’eu occupa pas davantage , et d’autant moins 
qu’à Gênes il u’avaii pas été aussi bien accueilli qu’à 
Milan. Mais le roi régnant, qui y passe toujours 
, une partie de l’année, a enfin donné à cette ville 
une salle parfaitement belle. Plusieurs fois, pendant 
le jour, nous avions traversé la place sur laquelle 

4 . 



v. 



mkMoiiiks 



5o 

elle est située, et qui a été agrandie, à cette occasion. 

[.a façade, à ne considérer que ses belles colon nçs 
de marbre, peut passer pour magnifique; mais elle 
est un peu écrasée et confuse. L’ordonnance de l’in- 
térieur ne laisse au contraire. rien à désirer. On en- 
tre d’abord dans un vaste vestibule, duquel plusieurs 
escaliers conduisent aux diverses entrées; les ram- 
^pes de ces escaliers sont ornées de bustes de poètes 
dramatiques, et l’on y voit Métastase, coiffe d’une 
perruque, à côté d’Euripide; le voisinage de Gozzi 
et de Plaute est moins choquant 5 mais Alfieri et 
Mcnandro se regardent comme s’ils n’avaient pas 
grand’cliose de commun. Ou reste, les têtes de ces 
poètes offrent ici de très-petites proportions , et ne 
servent guère que de point d’appui au public lors- 
qu’il monte l’escalier. Le parterre s’élève en ainphi - 
théâtre et est entouré de six rangs de loges, dans 
lesquelles on n’a point épargné les dorures et les 
couleurs voyantes. 

Le public était assez nombreux et beaucoup plus 
attentif qu’jà l’Opéra de Milan. En attendant, j’au- 
rais eu bien de la peine à deviner que c’était la tra- 
gédie de Schiller que je voyais représenter, si je 
ne l’avais pas lu d’avance sur 1’affiehe, tant on avait 
maltraité le poète allemand pour le rendre suppor- 
table à un public italien. Il n’y avait que la scène 
de la querelle au troisième acte, que l’on avait lais- 
sée à peu près comme elle est, et ce fut aussi dans 

I 
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cette scène que les deux actrices qui remplissaient 
les rôles de Marie et d’Elisabeth recueillirent le plus 
d’applaudissemens. Dans cette occasion , comme 
dans tout le reste de la représentation , nous 
pûmes juger de l’énorme différence qui existe entre 
legoûtde l’Italie et celui de l’Allemagne. Ces deux 
actrices, qui excitèrent un s» vif enthousiasme qu’elles 
furent forcées de reparaître immédiatement après 
leur grande scène, auraient été à Berlin non-seide- 
inent sifflées, mais infailliblementenvoyées aux Pe- 
tites-Maisons. Déjà , dans les scènes précédentes , 
Marie, à qui Schiller a prêté un caractère peut-être 
trop passif, avait montré une sorte d’extravagance; 
mais dans celle-ci elle devint une véritable furie, et 
Élisabeth ne lui céda en rien. Elles s’élancèrent l’une 
sur l’autre comme deux coqs; reculèrent, firent vo- 
ler les queues de leuVs robes, tantôt à droite, tan- 
tôt à gauche; grincèrent les dents , montrèrent les 
griffes comme des tigresses, frappèrent du pied, et 
tout cela en hurlant et en mugissant cent fois pis que 
les femmes de la Halle de Paris; au point que, sans 
exagération, h-s oreilles m’en tintèrent pendant plus 
d’un quart d’heure; et c’est là ce qu'on regarde ici 
comme le nec plus ultra de l’action tragique! 

Mon ami le Ferrerais en était aussi enchanté que 
les autres; et comme j’avais dû à sa complaisance 
une place dans la loge du consul de Toscane, j’eus 
occasion d’entendre de la bouche de plusieurs da- 
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mes le jugement le plus favorable sur cette repré- 
sentation. On voulut savoir quel était mon avis, et 
je ne pus m’empêcher de répondre que rien ne me 
déplaisait plus que la vue d’une femme ivre, ajou- 
tant que les actrices qui jouaient de cette manière 
les rôles des deux reines ne pouvaient manquer de 
l’être, puisque je ne pouvais pas croire que ce fût 
là il costume (telle donne italiane. 

« Scusa, Signor, me répondit sur-le-champ une 
des dames: Ces reines né sont point italiennes, mais 
anglaises, et celles-ci, nous nous les figurons comme 
un peu barbares et romantiques. » 

Ayant demandé si les rôles de Sémiramis, d’Al- 
ceste, d’Antigone et de Phèdre, étaient joués d’une 
manière aussi passionnée, on me répondit que co- 
taient là des scènes classiques qu il n était pas permis 
d’offrir sous le même aspect. «Mais les pièces clas- 
siques, observa une autre dame, sont trop ennuyeuses; 
pour moi , je suis tout-à-fait pour le romantisme. » 

Je retrouvai donc en Italie la querelle qui, depuis 
quelques années, divise le monde littéraire à Paris; 
et il paraît qu’ici comme là, Schiller est , du moins 
pour la poésie dramatique, le type d’un des deux 
genres. 

Le lendemain matin une dispute assez animée 
m’appela à ma fenêtre, et déjà je croyais entendre 
de nouveau les deux reines; mais celte lois ce n é- 
taient que deux marchandes de légumes ; il s agis- 
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sait d'un panier de choux qu’un paysan avait ap- 
porté pour vendre , et sur lequel l’une et l’autre éle- 
vaient des prétentions ; et je puis certifier qu’elles 
offrirent dans leurs mouvemens beaucoup plus de 
convenance que les deux actrices, surtout quand 
elles levaient les bras; ce qu’elles faisaient avec une 
grâce qui aurait pu servir de modèle a des sculpteurs. 
Cette fois , la comparaison entre elles et nos mar- 
chandes de Francfort ou de Berlin, fut tout-a-fait 
à l’avantage des Italiennes. Ainsi, par exemple, le 
geste favori des Allemandes est de mettre les poings 
sur les hanches, ou, tout au plus, de se menacer 
avec un poing fermé; mais jamais elles n’ouvrcnl 
en même temps les deux mains en avançant les deux 
bras, geste parfaitement antique, et que nous re- 
trouvâmes ici dans toute sa pureté. 

Grâce à l’obligeance de notre ami l’Italien , nous 
avons fait aujourd’hui une très-agréable excursion 
par le port, jusque sur la rade , où nous avons visité 
une frégate sarde qui y est mouillée. Un officiel’ de 
la marine royale viut nous chercher dans une cha- 
loupe avec douze rameurs, dans laquelle nous tra- 
versâmes une double rangée de bâtimens marchands 
qui étaient à l’ancre dans le port. Le capitaine, in- 
struit d’avance de notre visite, nous reçut de la ma- 
nière la plus polie, et nous fit voir en détail tout 
l’intérieur dé son vaisseau, dont nous ne pûmes as- 
sez admirer l’ordre et la propreté. A hotre retour, 
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nous nous promenâmes pendant quelque temps sur 
la nier, afin de jouir du beau point de vue qu’offre 
de là la ville, après quoi nous allâmes voir les tra- 
vaux qui se font maintenant au vieux môle, et qui 
donnent, sans contredit, la plus haute idée du pou- 
voir que l’homme est en état d’opposer à la fureur 
des élémens. En passant devant le Lazarelh, nous . 
nous félicitâmes de n’être pas obligés d’y rester pen- 
dant trois ennuyeuses semaines. Nous traversâmes 
de nouveau les vaisseaux marchands dans le port , 
que l’on pourrait comparer à une forêt de sapins 
dont les chenilles auraient dévoré toute la verdure 
et l’écorce. Plusieurs galères sur lesquelles les mal- 
heureux condamnés chantaient en battant la mesure 
avec leurs chaînes, et le mugissement des flots, ne 
causaient pas une impression fort agréable dans cette 
partie du port. Notre journée étant consacrée à la 
mer et aux objets qui y ont rapport, nous allâmes 
encore visiter la douane, la banque de Saint-Geor- 
ges et l’arsenal. A la banque nous vîmes une de nos 
anciens compatriotes dans une situation fort embar- 
rassante; c’était une aigle impériale qu’itn griffon gé- 
nois tient , en même temps que la louve de Pise, en- 
tre ses serres. Au-dessous est écrit ce distique latin : 

, * « • * 

Grivus lit lios angit 

Sic Genua host.es fraugit. 

( lie même que cc griffon étraugh» ce,s ilrtny.uniinaux , ainsi Ccuvs 
ilochiie scs ennemis ). 
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Ce groupe en marbre se rapporte, dil-ou, à une 
victoire remportée par les Génois sur les Pisans al- 
liés avec l’empereur Frédéric II. A l’arsenal , on nous 
montra , comme une grande curiosité, le rostrum 
d’un ancien navire retrouvé en curant le port. Au- 
trefifls on montrait aussi en ce lieu une quantité d ar- 
mes prises sur les Turcs, ainsi que les cuirasses de 
trente-deux dames génoises qui avaient forme le 
prvjeè &a se croiser pour combattre les infidèles. 

11 nous restait un quartier de la ville à visiter, qu'il 
ne pouvait pas nous être permis de négliger, c’est-à- 
dire la place qui est devant la porte Saint-Thomas, 
où se trouve le palais du célèbre André Doria , et 
puis le phare. Pendant notre route, nous entrâmes 
dans quelques autres palais et églises, de sorte qu’en 
arrivant sur le balcon du palais Doria, d’où la vue 
s’étend, par-dessus une terrasse ornée d’une fontaine, 
jusque sur la mer , nous nous y reposâmes avec une 
satisfaction et une tranquillité, dont peut-être le fa- 
meux propriétaire de ces lieux ne fut jamais assez 
heureux pour jouir. N’étant encore que simple par- 
ticulier il entretenait déjà une flotte de vingt-deux 
galères qui lui valut l’honneur de voir les empereurs, 
les rois et les républiques, se disputer sa favcur.Dans 
les commencemcns, attaché au parti du roi de France 
François I er , il fit beaucoup souffrir Gênes, sa patrie; 
mais plus tard son patriotisme triompha des belles 
promesses du roi; d consacra ses services a la ville, 
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se joignit à l'empereur Charles-Quint, et chassa les 
Français de Gênes. Ses concitoyens reconnaissant 
lui conférèrent le titre de père et de sauveur de la 
patrie, l’élurent pour doge, et lui bâtirent ce palais. Il 
eut de grands et nombreux combats à soutenir avant 
de pouvoir, dans un âge avancé, contempler e# re- 
pos la mer, la flotte, le port et la ville qu’il gouver- 
nait. Quant à nous, ce lieu nous offrit encore un 
exemple de l'intérêt que les souvenirs historiques 
ajoutent aux sites déjàles plus beaux par eux-mêmes. 
Sous ce rapport , il n’en est pas des objets réels 
comme d’un tableau représentant un paysage; dans 
ce dernier cas on n’aime pas que l'attention soit dis- 
traite par des objets étrangers au sujet. 

Nous descendîmes dans le jardin , où nous vîmes 
dans un bassin une statue de Neptune, le trident à 
la main.et entouré de tritons et de nymphes. C’est 
le vieux doge lui-même qui est représenté sous la 
figure du dieu des mers. C’est de là qu’il conduisit 
un jour Charles-Quintà bord d’une galère où il lui 
offrit le plus magnifique banquet qui ait jamais été 
donné sur la mer. On ne s’y servit que de vaisselle 
d’or et d’argent; et, afiu que personne ne pût jamais 
se vanter d’avoir mangé dans la même assiette ou 
touché au même plat que l’empereur , le doge, après 
le repas, fit jeter tout le service à la mer en pré- 
sence de son convive étonné. Nous ne fûmes pas 
moins surpris que l'Empereur ne l’avait été de cette 
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prodigalité si peu d’accord avec le caractère italien; 
mais notre étonnement cessa quand on nous eut 
appris que le doge avait eu la précaution de faire 
tendre d’avance près du vaisseau des fdets dans les- 
quels on repêcha toute cette précieuse vaisselle aus- 
sitôt que l'Empereur fut parti. 

Au milieu de la magnificence qui règne dans tous 
les appartenions de ce palais, on remarque surtout 
les tableaux et les plafonds de Perino de! "Vaga. De 
1 autre coté de la rue s’élèvent en terrasse les jardins 
du palais, et, eu les voyant, je me rappelai invo- 
lontairement les terrasses de Sans-Souci que Ion 
ne peut jamais parcourir sans songer au héros qui 
les monta si souvent, les mains croisées derrière le 
dos et suivi de son lévrier favori, s’arrêtant de temps 
en temps, plutôt pour se reposer que pour contem- 
pler des lieux qu’il connaissait si bien. De même ici 
je me figurais le \ieux doge se reposant sur les ter- 
rasses de son jardin et jetant de là un regard sur 
les flots et sur le monde à ses pieds. 

« Certes, dis-je à mon guide, votre Doria était 
un grand homme; croiriez-vous que même dans 
mon pays on se sert souvent du juron Tonnerre et 
Doria ! » 

«C’était notre gran Federico! » fut la réponse 
qu’il me fit; et j’avoue quelle était si bien d’accord 
avec mes propres réflexions, qu’il semblait que cet 
homme s’était mis en rapport magnétique avec moi. 
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J’ai appris depuis que Frédéric le Grand est le hé- 
ros de prédilection des Italiens; il paraît en une foulé 
d’occasions sur leur théâtre, et leurs grammaires sont 
remplies d’anecdotes de sa vie. Sur une hauteur nous 
vîmes une statue de Doria sous les traits de Jupiter, 
mais ayant à ses pieds un chien de chasse en place 
d’aigle, et voici la singulière inscription qu’on lit 
sous ce monument : 

« Qui giace il gran Roldano , cane del principe G». Andrea Doria , 
il qualepcr le inolla sua fede e bunevulenzia fù merilevole di qucsla 
memoria, e perché servi in vita si graudamente ad ambedue le leggi , fu 
anco gimlicalo in morle doversi coliocarc il suo cenerc appresso del 
.sommo Giovo , corne veraracnle degno délia reale custodia. 

* Visse X I anni e X mesi , mori in setteiulire del 1 6 1 5 gior. 8 ora 
8 delta nulle. » , 

(Ci-gil le grand Roldano, chien du prince Jean-André Doria, lequel a 
mérité ce souvenir par sa grande Cdclilé et houle; et ayant, pendant sa vie, 
si bieu rempli ces deux lois , il lut jugé digue, après sa mort, d avoir 
sa cendre placée à côté du puissant Jupiter, comme étant le gardien le 
plus sur de sa royale personne. Il vécut onze ans et dix mois , et mourut 
le huitième jour du mois de septembre de l'an i6i5, à huit heures de 
nuit ). 

Ayant raconté à notre guide que le grand Fré- 
déric avait aussi beaucoup aimé les chiens et avait 
fait élever aux siens plusieurs monumens à Sans- 
Souci, il me demanda sur-le-champ si c’était là que 
reposait cette Thisbé qui avait eu l’instinct de ne pas 
trahir son royal maître caché sous un pont. 

, Pendant que mes amis visitaient un second palais 
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Doria où nos dessinai eurs prenaient des vues, le 
désir de jouir d’une perspective plus étendue m’en- 
gagea à monter vers une église qui s’appelait je crois 
San Francesco inCastelletto.'Le chemin du paradis 
nesaurait être plus difficile que le sentie? escarpé qui 
y conduit, et qui, pavé en pierres plates qui brû- 
lent les pieds , n’offre pas un arbre pour vous om- 
brager, pas un appui pour la main, pas un bane 
pour se reposer. Après m’être rafraîchi pendant quel- 
ques instans sous les platanes du cimetière, d’où 
j’admirais déjà une perspective qui me récompen- 
sait amplement de la peine que j’avais prise, j’en- 
trai dans l’église, pensant n’y rencontrer personne , 
ou du moins un petit nombre seulement dames 
pieuses qui n’avaient pas craint de braver la difficulté 
de la route; mais, à mon grand étonnement, j’y trou- 
vai de nombreux fidèles, surtout beaucoup de jeunes 
geus. Je ne tardai pourtant pas à découvrir que ce 
n’était pas précisément le désir de prier Dieu qui 
les avait attirés en ce lieu , et je reconnus aux re- 
gards furtifs d’intelligence que les jeunes dévots se 
jetaient, que le véritable objet de leur adoration n’é- 
tait pas sur l’autel. Je fus moi-même, malgré moi, 
le confident d’une aventure assez singulière. 

Je me tenais à côté de deux dames, l’une vieille 
et l’autre jeune, qui s’étaient agenouillées sur le 
marbre du pavé, où elles priaient avec une ferveur 
extraordinaire. En se retirant, la plus jeune laissa 
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tomber de son livre une image de saint, et moi, avec 
ma galanterie habituelle, je m’empressai de la ra- 
masser pour la lui rendre. Cependant je m’aperçus 
que mon aetion l’avait embarrassée et qu’elle ne 
paraissait avoir aucune envie de reprendre son image. 
J’étais encore indécis sur ce que je devais faire , 
quand une figure à moustaches et à gros favoris , 
qui jusqu’alors était restée cachée derrière une 
colonne, s’avança et ipe regarda d’un air moitié ami- 
cal et moitié courroucé. Je compris sur-le-champ 
ce qui en était ; et plaçant l’image dans mon chapeau, 
je portai la main qui le tenait derrière le dos. Quand 
je regardai de nouveau mon chapeau, l’image n’y 
était plus. L’office terminé, la figure à moustaches 
s’approcha de moi , me remercia du service que je 
lui avais rendu, me rendit sa carte en me deman- 
dant la mienne, et me dit qu’elle serait trop heu- 
reuse de pouvoir à son tour m’être agréable à quel- 
que chose. Elle s’empressa ensuite de suivre sa si- 
gnora , et moi je priai le sacristain de me conduire 
au haut du clocher, d’où je complais jouir d’une des 
plus belles perspectives du monde. 

«Vous n’avez sans doute pas envie, me dit mon 
guide, de monter là-haut où il n’y a que des hiboux 
et des oiseaux de proie , et où vous courez grand 
risque, n’ayant pas d’ailes, de vous casser le cou? » 

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que j’ob- 
tins de lui qu’il me précédât sur l’escalier délabré 

■ 
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qui conduisait à l’horloge. Plus loiu, il n'y avait plus 
qu’une échelle chancelante que je fus obligé de 
monter seul. Quoique, sur le toit découvert et fort 
mal entretenu , je fusse exposé à tous les vents, je 
ne laissai pas d’y demeurer, pendant quelques in- 
stans, avec beaucoup de plaisir. 

A ma droite, j’avais_ la côte occidentale ( riviera 
di Ponente); sous mes pieds, le phare, le palais 
Doria aveeses jardins; plus loin, le port dans lequel 
lin vent favorable amenait aujourd’hui un grand 
nombre de vaisseaux. La ville, aveeses rues étroites, 
ressemblait à une carrière avec de profondes cou- 
pures, ou bien à un labyrinthe dont, même à vue 
d’oiseau, on ne pouvait suivre les détours sinueux. * 
Plus haut, vers les montagnes, où commencent les 
jardins et les maisons de plaisance, la vue est plus 
agréable, et elle continue à l’être sur la gauche, 
vers la riviera di Levante. Je reconnus plusieurs 
sites que j’avais déjà visités, et, entre autres, le pont 
de Carignan et les tours de Saint-Sébastien, d’où, à la 
vérité, je n’avais pas contemplé un aussi vaste pano- 
rama que celui qui s’offrait eu ce moment à ma vue, 
mais où, en revanche, une position plus commode 
m’avait permis de demeurer plus long-temps. 

" Dans le vestibule de l’église, je trouvai plusieurs 
tableaux offerts au saint patron , pour des périls 
surmontés en voyage, mais c’étaient en général des 
croûtes; dans l’intérieur, je vis plusieurs ouvrages 
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de l'école de. Gênes, et, dans le nombre, deux ta- 

bleaux qui avaient fait le voyage de Paris. 

En reutraut à la maison, je m’arrêtai sur plusieurs 
places publiques, afin d’examiner divers jeux qui 
étaient nouveaux pour moi. Je trouvai les gens d’un 
certain âge, à Gênes, moins ardens au jeu que je 
ne m’y étais attendu, d’après ce que j'avais entendu 
dire des Italiens ; mais il paraît que ce n’est qu’à 
Rome et à Naples que j’apprendrai à les connaître 
sous ce rapport. Ici je n’ai vu jouer que des enfans; 
leurs amusemens sont la balle ou le grand pàlone 
rempli d’air, qu’ils lancent à l’aide d’un tambourin 
de la grandeur d’une assiette, ej: dont la peau est 
plus teuduequt: celle d’un tambourin ordinaire. 

Je passai devant la maison où le chancelier d’état, 
prince de Hardenberg, ferma les yeux. Il était digne 
de mourir dans la ville d’André Doria; car lui aussi 
fut le libérateur de sa patrie. 

Notre ami l’Italien eut enfin aujourd’hui le bon- 
heur de manger à son dîner un plat de poisson frit 
dans l’huile; mais, quant à la choucroûte qu’il avait 
tant demandée, on n’avait pu lui en procurer. 
Comme nous n’avions pas encore vu lepoutde Ca- 
rignan d’en bas, il fut décidé que notre promenade 
serait dirigée de façon à y passer. Ce pont fait un 
bien plus grand effet d’en bas que d’en haut; les 
maisons à sept étages, au-dessus desquelles il s’élève, 
offrent une échelle d’après laquelle on est en état 
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d'en calculer l'immense hauteur, qui d’en liant, au 
contraire, se rapetisse par un effet naturel de la per- 
spective. 11 y avait, cependant, un petit nombre de 
maisonsqui dépassaient encore le pont, et celles-ci 
avaient dix ou même onze étages. Ou pourrait 
.croire que la chaleur doit engager les habitans à 
demeurer principalement dans les plus bas; mais 
c’est tout l’opposé, sans doute à cause de l'air étouffé 
qui règne dans les rues étroites. Dans beaucoup de 
maisons, les étages inférieurs restent entièrement 
vides, ou ne sout occupés que par des ouvriers qui 
y ont établi leurs ateliers. Du reste, ils font tout 
leur ménage dans la rue, y cuisent leurs alimeus, 
prient, mangent et font la sieste, ne se retirant dans 
l’intérieur des maisons que pendant quelques heures 
de la nuit. Dans l’hôtel où je loge, les étages du bas 
sont abandonnés, de sorte que, comme je l’ai déjà 
dit, il me faut monter soixante marches pour arriver 
au premier étage habité, où se trouve ma chamb^, 

Nous étions trop près de l’église de Saint-Sébastien, 
pour pouvoir résister au désir de contempler un 
beau coucher du soleil du haut de son clocher, et 
nous y montâmes, bien qu’un importun enfant de 
chœur nous obligeât, chaque fois, de payer deux lire 
par personne pour jouir de ce panorama. 

La lune étant pleine, nous projetâmes encore une 
promenade sur la mer. Nous étions si près du port 
que nous ne doutions pas qu i! ne nous fût facile 
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d’en trouver le chemin tout seuls; et dans le feu de 
la conversation , nous n avions pas songe a deman- 
der celui qu’il fallait prendre pour y arriver le plus 
vite. Tout à coup nous nous vîmes entourés de murs 
et de jardins; plusieurs routes que nous avions es- 
sayées ne nous avaient conduits qu a des portes, 
fermées, et, pour comble de malheur, nous avions 
perdu la trace de celle que nous avions suivie pour 
venir. Le plus inquiet d’entre nous était notre ami 
Luigi, qui ne nous entretenait que d’histoires d’as- 
sassins et de raccoleurs de mer , que nous courions 
risque de rencontrer dans ces lieux solitaires. En 
attendant, comme nous entendions de temps en 
temps le bruit des flots battant contre le rivage, nous 
en suivîmes le son ; et, après de longs et pénibles 
efforts, nous trouvâmes enfin un sentier qui nous ' 
conduisit près de la mer. La lune se levait en ce mo- 
ment, et à l’extrémité de l’étroite ruelle formée par 
tWmurs , nous vîmes la longue et tremblante traî- 
née de lumière quelle jetait sur les eaux. : nous la 
saluâmes comme notre libératrice. Notre prome- 
nade sur le bord de la mer nous dédommagea bien 
des sombres et ennuyeux détours que nous avions 
suivis pour y arriver. Ce ne fut pas sans peine que _ 
nous pûmes uous décider à quitter un si beau spec- 
tacle. 

Mais, avant de pouvoir rentrer à la maison, nous v. 
étions destinés à nous égarer encore une fois dans 
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les rues étroites des forges aux ancres, dans lesquelles, 
comme dans le chemin couvert d’une forteresse , 
nous ne trouvions aucuue issue à droite ni à gauche, 
tandis que les étincelles qui sortaient de tous les 
côtés de ces forges nous enveloppaient de feux qui 
ressemblaient à ceux du purgatoire. Il faut convenir 
que de tous les ouvriers de Gênes, il n’y en a point 
qui soient aussi assidus au travail que les forgerons, 
lisse lèvent avant le soleil, ne se reposent pas même 
dans la plus grande chaleur du jour, et battent en- 
core le fer long-temps après que la nuit est tombée. 

Le lendemain fut consacré à l’excursion sur la 
mer que nous avions manquée la veille, ainsi qu’aux 
divers préparatifs de notre départ, parmi lesquels 
les plus désagréables furent sans contredit le visa 
de nos passeports et l’arrangement à faire avec un 
nouveau voiturin. C’est à Gênes que le voyageur 
commence à avoir un avant-goût des exactions des 
consuls et envoyés des petits états de l’Italie. 11 nous 
fallut d’abord faire viser nos passeports dans trois 
bureaux sardes; puis on nous renvoya aux consuls 
de Toscane, de Lucques et de Rome; car ces Mes- 
sieurs s’entendent comme larrons eu foire. Chacun 
d’eux exige un écu,et la police ne donne son dernier 
visa que quand ils sont tous satisfaits. Si l'on charge 
son laquais de place de faire ce qui est nécessaire, 
on peut, à la vérité, être assez sûr qu’il ne comp- 
tera pas plus qu’il n’a réellement payé; mais, d’un 
v. 5 
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autre côté, on a le désagrément qu’il va cherclier 
tous les agens diplomatiques dont il ait jamais en- 
tendu parler, et l’on paie par ce moyen le visa pour 
des pays dans lesquels ou ne songe pas à mettre le 
pied. Il faut ensuite payer la peine extraordinaire 
de cet homme, de sorte que dans les villes d’Italie, 
à l’exception de celles de la Lonrhardie autrichienne, 
le visa du passeport coûte depuis cinq jusqu’à huit 
écus. Quoi qu’il en s soit, il vaut toujours mieux 
charger de cette ennuyeuse affaire l’hôte ou son do- 
mestique de place. Les Italiens sont, du reste, sou- 
mis à cet égard aux mômes désagrémens que les 
étrangers. J’en vis un exemple avec mon ami Luigi. 
Il avait pris son passeport à Ferrare pour aller et 
venir, ce qui n’empêcha pas que le consul romain 
n’exigeât de lui huit à dix lire pour le viser; mais 
aussi il eut le plaisir de crier pour son argent. Si, 
dans un bureau prussien ou français, un voyageur 
osait se mettre dans une colère aussi inconvenante 
que celle à laquelle mon Ferrarais se livra, on aurait 
trouvé moyen de le faire taire ; mais ici le secré- 
taire se contente de crier plus fort que lui et d’em- 
pocher en définitive son argent. 

Nous éprouvâmes aussi bien des désagrémens 
avec nos vetturini. Comme il n’y a pas de diligence 
sur la route de Gênes à Pise, ils n’ont point de con- 
currence à craindre; et sont, d.après cela, hoirihle- 
ment exigeans; ainsi ils commencèrent par nous 
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demander quatre napoléons par place, quoiqu'il ne 
faille que trois jours pour faire la route. J’eus bien- 
tôt fait la connaissance de tous les vetturini de la 
piazza delt Annunziata, et ils s’entendent si bien 
que les étrangers sont obligés d’en passer par où 
ils veulent. Mais l’arrivée du bateau à vapeur , qui 
va à Livourne et à Naples, les rendit un peu plus 
raisonnables. Nous obtînmes une voiture à quatre 
places , à raison de cent quarante francs, et nous 
quittâmes Gênes le i [\ septembre. 



. I 
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Belle route de Rênes à Pise. — Nervi. — Recco. — Chiavari. — Les 
trois Mages et saint Joseph. — La spirituelle Chiavarèse. — Seslri 
di levante. — La Speuia. — La Source d’eau douce an milieu de 
la mer. — Nous quittons le territoire sarde. — Fra üiavolo. — Les 
Carrières de Carrare. — Lavenza. — Massa. — Notre entrée triom- 
phale. — Contraste de culture. — Les Enfans intclligens. — Imposante 
armée. — Commandant allemand. — Le Bourgeois naturaliste. — 
L'Auberge isolée. 



Pise , septembre. 

La route de Gênes à Pise , en suivant le rivage de 
la met*, passe pour être une des plus belles du 
inonde ; et , quoiqu’elle traverse des régions très- 
sauvages cle la chaîne des Apennins, il s’y trouve 
plusieur^Çoints si uniques dans leur gehre, que 
ceux qui ne l’ont point parcourue ignorent quel- 
ques-uns des plus beaux paysages dé l’Italie. Le 
premier site remarquable, que nous vîmes aujour- 
d’hui, fut à Nervi, petit bourg sur le bord de la 
mer, où les habitans de Gênes ont l’habitude de 
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faire souvent des parties de plaisir. Plusieurs gens 
riches y ont des maisons de campagne où ils passent 
l’été, et daus les jardins nous vîmes des plantations 
d’orangers et des citronniers, en plein air, tout 
chargés de fruits, et tels que nous n’en avions pas 
encore rencontré. La dernière belle perspective 
que nous eûmes du golfe et de la ville fut à treize 
milles de Gênes, sur la montée escarpée, près de 
Recco. Le penchant de la montagne est planté d’o- 
liviers, de châtaigniers et de pins; et, du milieu de 
la verdure brillante des vignes et des orangers , s’é- 
lève ça et là un sombre cyprès. Sur la grève est 
construit un château avec des tours crénelées, qu’on 
dirait être la demeure du roi de l’Océan ; il est en- 
touré de rochers sourcilleux et de flots écumans. 
Près de Chiavari, on descend presque sur le bord 
delà mer; la situation de cette petite ville est riante, 
ses rues sont propres, et les habitans jetèrent sur 
nous des regards à la fois curieux et bicnvcillans , 
en nous voyant entrer chez eux à pied et dans un 
costume assez bizarre. 

a Pour qui nous prenez-vous?» dit mon ami à une 
belle femme qui était assise devant sa porte, filant 
et berçant son enfant sur ses genoux. 

— « Si vous n’étiez pas quatre, répoudit-elle d’un 
air malin , je vous prendrais pour les trois Mages 
venus d’Oricait. » 

— « üa vero , dit Luigi , vous avez deviué ; car 



Digitized by Google 



MEMOIRES 



7 ° 

le quatrième est saint Joseph, et nous venons vous 
faire la reverenza. » 

— « En ce cas vous vous adressez mal , reprit la 
spirituelle Chiavarèse : Montez toujours la rue , ét 
quand vous verrez une maison avec un bœuf et un 
âne attachés devant la porte, c’est là qu’il faudra 
que vous entriez. » 

• Nous la remerciâmes de ces renseignemens , et 
nous continuâmes uotre chemin qui suivait toujours 
le rivage de la mer. Nous n’avions pas encore vu 
la terre et les eaux dans une union si intime: point 
de mur, point de digue n’empêchaient les flots d’ar- 
river jusqu’au bord des haies, dont les jardins plan- 
tés de vignes, d’oliviers et d’orangers, étaient enclos; 
pourtant les bois épais de roseaux qui régnaient 
sur la gauche de la route annonçaient que la mer . 
couvrait parfois ces rivages. 

Nous couchâmes, cette nuit, à Sestri di Levante, 
petite ville baignée également par les flots de la 
mer, où nous trouvâmes une- très -bonne auberge 
appelée Europa. Le beau clair de lune nous engagea 
à faire une promenade avant de nous coucher, et les 
belles collines que nous vîmes s’élever à notre gau- 
che nous firent regretter que nous fussions obligés 
de repartir de si grand matin. 

Le lendemain. nous eûmes, pour la première Ibis, 
une montagne difficile à gravir. Les viguobles, les 
plants d’oliviers et même les châtaigniers disparu-. 
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rent; les montagnes sont ici inhabitées., et incultes, 
et nous pûmes juger de la grande hauteur à laquelle 
nous étions parvenus, par la vaste perspective qui 
se présentait à nous : nous voyions très-distincte- 
ment, au bord de l’horizou, les montagnes couvertes 
de neige de la Corse. 

A trois heures de l'après-midi nous arrivâmes à 
la Spezzia, et nous ne demandâmes pas mieux que 
d’accéder à la proposition de notre voiturin,de 
passer la nuit en ce lieu, et de lui accorder en con- 
séquence une demi-journée de plusque le temps con- 
venu pour notre voyage. Nous avions déjà admiré, 
du haut de la montagne, la délicieuse position de 
la ville située dans une riante plaine, et qui offre 
tous les charmes que l’imagination la plus brillante 
puisse se figurer. La mer s’avançant dans les terres 
forme une baie profonde, entourée de hautes colli- 
nes de verdure; à l’extrémité de la rive occidentale, 
se trouve un fort construit par Napoléon, aiusi que 
le Lazareth, établissement que l’on préféré de beau- 
coup à celui de Gênes, à cause de sa position aérée 
et salubre. La route qui descendait delà montagne 
traverse des plants d’oliviers et des vignobles, 
auxquels plus bas se joignent des orangers et des 
figuiers. Nous descendîmes dans une auberge; et, 
après avoir chargé le vetturino de nous procurer 
un bon souper, nous allâmes nous promener sur le 
port, où nous vîmes faire, sous une allée de beaux 
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arbres, les préparatifs d’une foire. Nous montâmes 
dans une barque, et nous nous fîmes conduire vers 
unesingulière beauté naturelle : c’est une source d’eau 
douce qui jaillit du fond de la mer, et repousse sur 
un espace assez considérable l’eau salée qui l’en- 
toure. Nous nous promenâmes pendant une heure 
dans la baie , après quoi nous retournâmes au ri- 
vage, les voiles déployées et par un beau clair de 
lune. 

Sur les routes fréquentées, il est très-avantageux 
d’arriver les premiers à l’endroit où l’on va passer 
la nuit, parce qu’on peut alors choisir à son gré les 
meilleures chambres ; aussi étions -nous toujours 
prêts à partir le matin d'aussi bonne heure que le 
désirait notre vetturino. En conséquence le lende- 
main , dès trois heures du matin, nous étions en 
voiture; car, bien que nous n’eussions pas l’espé- 
rance d’atteindre Pise avant la nuit, du moins vou- 
lions-nous approcher du but le plus qu’il nous se- 
rait possible. 

La sortie du territoire sarde fut plus facile que 
n’en avait été l’entrée. Nous traversâmes la forteresse 
de Sarzane à pied , sans que personne nous adressât 
la parole, pendant que notre voiture faisait exté- 
rieurement le tour de la ville. A peu de distance en 
deçà des frontières, nous fûmes joints par un homme 
que je n’aurais pas volontiers rencontré seul. Il n’é- 
tait vêtu que d’une jaquette et d’une culotte de drap . 



Digitized by Googli 



DU PRINCE PUCKLER MUSKAll. j5 

brun grossier, qui paraissait être un mélange de poil 
de chèvre et de crin, et qui s’accordait parfaitement 
avec sa physionomie basanée et de mauvais augure. 
Pour coiffure, il avait un feutre qui offrait les débris 
glorieux du schakos d’un soldat français. A sa cein- 
ture, il portait un instrument qui, vu sa forme, au- 
rait pu passer pour une hache d’arme, mais qui en 
réalité était une serpette de vigneron. En voyant 
notre signor Luigi , couvert d’un manteau écossais , 
traverser à grands pas un sentier qui passait par des 
champs , et que notre nouveau compagnon nous avait 
recommandé comme conduisant à la ville par un 
chemin plus court , je crus réellement assister à une 
scène du Quentin Durward de Walter Scott. Quel- 
que intéressantes que fussent les carrières de marbre 
de Carrare, qui se trouvaient à peu de distance de 
notre route, nous n’avions malheureusement pas de 
journée à sacrifier pour faire ce détour, et nous nous 
dirigeâmes par conséquent eu droite ligne vers Massa. 
Dès Lavenza on trouve les impostes des portes et 
des fenêtres, même dans les maisons les plus mo- 
destes, faites de superbe marbre de Carrare; il n’y 
a pas jusqu’aux auges à l’usage des animaux les plus 
immondes , pour lesquelles on n’emploie cette pré- 
cieuse pierre. Le pavé iuégal de la route nous fati- 
gua si fort par ses cahots , que nous fûmes encore 
obligés de descendre de voiture, et d’entrer en ville 
par un chemin de traverse, entre des oliviers. Les 
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ha bi tan s de Massa n auraient pas de grands frais à 
faire si, dans cette saison, ils se trouvaient dans le 
■cas de préparer à leur prince une entrée triomphale; 
car nous-mêmes, aujourd’hui , avions tout l’air d en- 
tier dans la ville sous des festons de verdure et des 
arcs de triomphe , disposés pour quelque grande 
fête nationale. Tout le long du chemin, la vigue 
courait, d’ormeau en ormeau , eu festons auxquels 
étaient suspendues de grosses grappes de raisin, de 
l’aspect le plus séduisant. Dans quelques endroits, 
d’autres arbres disposés par plusieurs rangées dans les 
champs qui bordaieut la route, recevaient des fes- 
tons du même genre qui se croisaient en tous sens. 
Partout régnaient l’ordre et le bon goût , et le soin 
que l’on mettait à la culture de la vigne et de la 
terre semblait avoir passé aussi dans les mœurs et 
dans l’éducation. Nous reconnûmes à plusieurs mar- 
ques favorables que nous approchions du terrain 
où règne la culture toscane. Pendant que les vigne- 
rons piémontais couvrent les grappes qui pendent 
au-dessus des haies et des murs, de chaux et de boue , 
pour ôter aux passans toute envie d’y toucher, ici, 
au contraire, de jolies vendangeuses, portant sur la 
tête des corbeilles pleines de raisin , nous priaient 
de la manière la plus pressante de les débarrasser 
gratuitement d’une partie tic leur fardeau. La dif- 
férence dans le langage est plus frappante encore. 
Ni dans le Milanais, ni dans le Piémont , nous n'a- 
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vous pu comprendre la moindre chose aux discours 
des gens du peuple; notre Ferrarais lui-même avait 
eu de la peine à se rendre intelligible pour eux. Le 
Fra Diavolo à la jaquette brune parlait un jargon où 
je ne distinguais qu’un petit nombre de mots ita- 
liens par-ci par-là. Non loin de Massa, au contraire, 
nous rencontrâmes deux jeunes garçons qui couraient 
pieds nus; et leur ayant adressé la parole, ils nous 
répondirent dans un langage si pur et avec un or- 
gane si mélodieux , que je n’en ai jamais entendu de 
plus agréable. Avec cela ils avaient une certaine di- 
gnité de maintien que l’on trouve rareincutdans cette 
classe , et ils répondirent de la manière la plus exacte 
et la plus détaillée aux questions que nous leur fi- 
nies au sujet des travaux de Carrare, de la culture 
des olives, et nous donnèrent en outre divers autres 
renseignemeus que nous leur demandâmes. Ils ne 
manquaient pas même d’esprit; car étant venus à 
parler des soldats de leur duché, ils éclatèrent de 
rire, et l’un d’eux nous dit: «Respectez, je vous en 
prie, notre grande armée; notre ville a cinq portes; 
mais elle n’a que quatre hommes de garnison, et 
l’une des portes reste toujours ouverte et sans garde, 
afin que nous puissions plus facilement nous sau- 
ver. » 

Eu arrivant à la ville, nos jeunes guides offrirent 
de nous servir de ciceroni, et de nous eu montrer 
toutes les curiosités. Pendant qu’on nous préparait 
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à déjeuner, nous parcourûmes les rues, et nous al- 
lâmes voir la cathédrale et le palais ducal , où nous 
vîmes , en effet , un poste de cinq hommes. Nous ne 
fûmes pas peu étonnés, eu voyant arriver la garde 
montante pour les relever, d’entendre l'officier se 
servir, pour les appeler sous les armes, du mot de 
commandement allemand : Rans. Devant le palais 
ducal, nous trouvâmes une belle plantation d'oran- 
gers et de citronniers. Nous admirions la belle ve- 
nue de ces arbres élancés et non taillés, quand un 
honnête citoyen s’approcha de nous et se mit à nous 
décrire en détail leurs noms , leurs propriétés , leurs 
fruits, etc. Nous eûmes beau lui assurer que nous 
avions aussi de ces arbres chez nous, mais que nous 
les gardions l’hiver dans des salles chauffées, il ne 
voulut pas nous croire, et continua toujours ses ex- 
plications. Nous trouvâines encore ici plusieurs au- 
tres exemples de bonté et d’obligeance tels que nous 
n’en avions pas rencontré jusqu’à présent dans les 
basses classes en Italie. Nous n’éprouvâmes aucun 
désir de monter, dans la grande chaleur du jour, au 
château délabré, situé sur une haute montagne; d’ail- 
leurs , les ruines d’édifices modernes n’ont pas pour 
nous les mêmes attraits que les restes des temples 
de l’antiquité. 

Quoique la route dans le duché de Lucques , où 
nous ne tardâmes pas à entrer, et où nous n’éprou- 
vâmes aucun retard aux frontières, fût toujours éga- 
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lcment agréable, le pavé n’eu fut pas moins rabo- 
teux , de sorte que nous avancions lentement, et que 
nous arrivâmes assez tard à la couchée. C’était une 
auberge isolée de l’autre côté de Pietra Santa , et 
dont l’intérieur répondait bien mal à l’aspect du pays 
qu’il environnait. Si pendant la journée nous avions 
pu nous bercer de l’illusion que ce pays avait été 
décoré dans l’intention de nous rendre des honneurs, 
nous fûmes bien détrompés en entrant dans ce triste 
réduit, où, bien certainement, rien n’avait été pré- 
paré pour nous recevoir. Eu attendant, comme nous 
l’avions déjà une fois reconnu sur la route de Milan 
à Gênes, on trouve toujours moyen de bien traiter 
un voiturin et les hôtes qu’il amène. Un bruit se fit 
entendre dans le poulailler, la flamme brilla au foyer, 
les cruches furent remplies de vin, et au bout d’une 
heure nous fûmes assis devant une table fort bien 
servie. 






LETTRE LX1I. 



Pise. — Logement plus cher qu’à Gène*. — Aspect triste et désert de 
la ville. — Le Marché aux légumes. — Le Campo Santa , séjour 
de paix. — La Cathédrale. — Le Théâtre. — L'Archevêque mon- 
dant . — La Carissima sersa di sua Eminenza. — Le Jeu du Palloue. 
— La Tour de la Faim. — Sainte Catherine. — Sainte-Marie délia 
Spina. — Singulier Tableau. — Le pieux et humain Buonaparte. , — 
La Tour penchée. — I.e Diaeola mordente. 



l’ise, septembre. 

Le quatrième jour de notre voyage nous ite nous 
trouvions plus qu’à trois lieues de Pise, et nous y 
arrivâmes d’après cela de si bonne heure que nous 
eûmes toute la journée devant nous. La ville étant 
située au milieu d’une vaste plaine nous aperçûmes, 
long-temps avant d’y arriver, la merveilleuse tour 
penchée que nous connaissions si bien par les es- 
tampes qui nous en avaient été montrées dausno^g 
jeunesse, ainsi que le Dôme et le Baptistère. Le prix 
que l’hôte nous demanda pour nos chambres et notre 
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nourriture fut beaucoup plus cher qu’à Gênes, ce 
qui nous étonna d’autant plus que Pise est un lieu 
désert et peu fréquenté par les voyageurs; mais 
c’est apparemment cette circonstance même qui en- 
gageait l’hôte des tre Donzelle , qui est avec YHusaro 
les deux seules auberges bien tenues de la ville, à 
enfler son compte. Nous laissâmes à notre ami l’Ita- 
lien le soin de débattre nos intérêts, et pendant ce 
temps nous nous promenâmes le long du quai de 
l’Arno, qui se jette dans la mer non loin de là. Ce 
quartier de la ville, qui devrait être le plus vivant, 
nous parut fort triste après le bruit auquel nous 
avions étéaccQUtumés à Gènes. Il nous rappela Pots- 
dain où l’on trouve aussi de vastes places publiques 
et de beaux hôtels construits le long du canal qui 
borde le Havel , ce qui donne au premier aspect à 
cette ville l’apparence d’une résidence royale, tandis 
qu’elle manque totalement de commerce et de rues 
populeuses. En attendant ce fut dans cette Pise 
si déserte que nous devions pour la première fois 
apprendre ce que c’est que le bruit des rues en Italie. 
Quelque temps avant le jour nous fûmes réveillés 
par des cris isolés qui bientôt après se changèrent 
en'un effroyable tumulte, et nous découvrîmes, à 
notre grand regret , vu le désir que nous avions de 
dormir encore pendant quelques instans, que le 
marché aux légumes se tenait précisément sous nos , 
fenêtres. Tous les marchands, hommes et femmes, 
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criaient à tue-tête les objets qu’ils avaient à vendre, 
ce qui obligeait les acheteurs à crier de leur côté 
pour demander ce dont ils avaient besoin. A cela 
se joignait une foule de querelles particulières; de 
sorte que je suis convaincu qu’il n’y a pas plus de 
bruit que cela au sabat du Bloeksberg. 

Comme un contraste à ce bruit, nous trouvâmes 
dès notre première sortie un séjour où régnait le 
repos le plus pur et le plus profond, séjour destine 
à la vérité à ceux qui n’ont plus besoin de repos, 
mais qui n’en est pas moins séduisant pour ceux 
mêmes que mille liens attachent à la vie; ce lieu, 
en un mot, était le Campo Sanlu ou cimetière de la 
cathédrale. Combien la solitude qui y règne est dif- 
férente de celle dans laquelle on se trouve au milieu 
des tristes et arides glaciers des Alpes! La cathé- 
drale seule peut suffire à faire oublier tout le reste 
de la ville; soit que placé à côté d’elle ou jette 
les yeux sur les trois étages d’arcades qui s’élèvent 
jusqu’au dôme, ou bien , que se tenant devant la fa- 
çade principale, on admire les trois portes d’airain 
couvertes de figures en bronze , les grands tableaux 
en mosaïque qui les surmontent et les rangées de co- 
lonnes s’élevant en pyramides avec les arches quides 
unissent. Cette église n’est ni gothique, ni moresque, 
ni classique; elle est dans le pur style italien du moyen 
âge. Auprès de cet immense édifice, et eu face de la 
principale entrée , se montre le Baptistère dont la 
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circonférence égale presque celle du Panthéon de 
Rome , et de l’autre côté on voit la célèbre tour pen- 
chée qui, malgré sa position isolée et inclinée, n’en 
conserve pas moins toute son originalité. Quand on 
passe entre la principale entrée de la cathédrale et 
le Baptistaire, on a devant soi les arcades du cime- 
tière et la porte par laquelle nous y allons entrer. Une 
pelouse en carré long sur laquelle croissent sans ordre 
des roses, des myrtes et de la fougère, est entou- 
rée «le toutes parts de passages couverts dont les 
murs offrent des tableaux à fresque du treizième 
siècle et des siècles suivans, jusqu'au seizième. La 
lumière leur arrive par des arcades de colonnes 
élancées, surmontées «Farches gothiques et qui s’ou- 
vrent sur le cimetière intérieur. Nous n’eûmes be- 
soin que d’uue seule promenade en ce lieu pour nous 
convaincre que nous avions eufiu trouvé celui qtie 
nous cherchions depuis si long-temps et daus lequel 
nous pourrions connaître, comme dans leur atelier, 
les créateurs de la peinture chrétienne, les anciens 
maîtres floreutins. 

Les environs de Pise n’ont rien de particulière- 
ment agréable, à moins que l’on ne se rende sur le 
bord de la mer ou bien aux eaux minérales, situées 
au pied du mont Saint-Julien, c’est-à-dire, dans l’un et 
l’autre cas, à une distance d’environ quatre milles; 
en conséquence nous bornâmes nos promenades et 
nos études au Campo Santo. Nous nous étions ras- 
v. 6 
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sasiés des beautés de la nature tant à Gênes que 
sur la route de cetlc ville à Pise, de sorte que nous 
aspirions à vivre pendant quelque temps exclusive- 
ment pour les beaux-arts. 

Du reste, uous n’avions ni le temps ni l’occasion de 
nous livrer à d’autres amiisemens. Nous entendîmes 
parler d’un théâtre où l’on donne des représentations 
pendant le jour, mais il n’était pas eu trop bon état 
et n’était d’ailleurs pas occupé eu ce moment. Nous 
montâmes pourtant sur la scène qui n’est pas très- 
profonde, mais qui n’en cs>( pas moins pourvue de 
toutes les machinesnécessairos. Avec le grand amour 
des Italiens pour le théâtre ils n’ont pas besoin 
d’un éclairage factice ni de décorations peintes pour 
éprouver l’illusion nécessaire; la pièce et le jeu des 
acteurs sont les points principaux pour eux, et un 
trait d’esprit , improvisé par le bouffe, fait oublier 
tous les défauts de la salle. En attendant, nous re- 
connûmes que celle-ci n’est pas uniquement desti- 
née au peuple; car, indépendamment de quelques 
places plus distinguées que les autres, nous remar- 
quâmes surtout une loge décorée d’une manière très- 
brillante et que notre guide nous dit être celle de 
l’archevêque. Dans le cours de notre promenade, , 
nous eûmes occasion d’apprendre que Monseigneur 
mène une vie assez mondaine. Il habite un palais 
magnifique, entretient un grand nombre de chevaux, 
et ne sc laisse manquer de. rien de ce qui fait l’éclat 
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fies grands de la terre; enfin , nous rencontrâmes un 
très-beau tilbury, conduit par une dame richement 
vêtue, et que notre guide nous montra en souriant 
el en nous disant que c’était la carissima sevva délia 
SuaEmincnza . Maissi lechefscdonnedu bon temps, 
.• les inférieurs s’efforcent à leur tour de l’imitei». On 
nous raconta plusieurs traits assez curieux des moi- 
nes à Pise, et nous-mêmes nous vîmes un capucin 
barbu, mais bien fait, qui, tous les soirs, passait 
monté sur un âne devant la porte de sa belle, et qui, 
selon que les signaux qui lui étaient faits étaient plus 
ou moins favorables , attachait son âne ou galopait 
plus loin. 

Ce fut à Pise que nous vîmes , pour la première 
fois, le jeu du pal/one, servant en même temps de 
divertissement populaire el de spectacle public. Ce 
jeu tient lieu *ci* d’exercice gymnastique; on y met 
beaucoup d’ambition; les différentes villes de la Tos- 
cane s’y disputent la prééminence, et l’on a organisé 
dessociétés qui forment des espèces de corporations. 
Nous apprîmes qu’en ce moment ce sont les pallo- 
niers de Lucques qui jouissent de la plus grande ré- 
putation , et que ceux de Pise sont les seuls qui puis- 
sent soutenir avec eux la concurrence. Un défi ve- 
nait d’etre envoyé par ces derniers à ceux de Luc- 
ques, qui l’avaient accepté , et aujourd'hui même la 
lutte devait commencer. Toute ville qui a la moin- 
dre prétention à la civilisation ne saurait être privée 
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d’un local convenable pour le jeu du pallone\ aussi 
en trouvâmes-nous un à Fisc. Afin d’être à l’abri du 
vent qui pourrait faire dévier de leur route les bal- 
lons remplis dair, le jeu se tient dans un jardin 
borné d’un côté par un mur élevé de cinquante à 
soixante pieds, et de l’autre par des arbres; l’arène 
a trente pas de large sur cent de long, et est entou- 
rée de bancs rangés en amphithéâtre , sur lesquels 
on peut prendre des places à différens prix. A notre 
arrivée le jeu était déjà en train ; mais il n’y avait 
que les places les moins chères qui fussent occupées, 
ce qui parait indiquer que le public d’un certain 
rang ne prend pas un grand intérêt à la lutte. Les 
joueurs étaient partagés en deux bandes, lesquelles, 
comme au jeu de paume, font alternativement le ser- 
vice. Ce service est d’une grande importance, et l’on 
choisit pour cela le meilleur joueur. Î1 se tient sur 
une planche placée de biais et mal assujettie, et pen- 
dant qu’il saute à bas de cette planche, sur un pied, 
un autre joueur de sa bande, qui est accroupi pat- 
terre à dix pas de lui, lui jette le ballon. Ceci exige 
aussi beaucoup d’adresse, car le ballon ne doit être 
jeté ni trop haut , ni trop bas, ni trop loin, ni trop 
près, mais il doit arriver à la portée de celui qui fait 
le service, précisément au moment où il saute à bas 
de la planche. Les joueurs tiennent un morceau de 
plomb ou de bois très-dur attaché à leur poing avec 
des courroies, à la manière des anciens gladiateurs. 
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el l’art consiste à toucher. La bande qui compte la 
première douze coups, gagne la partie, et un certain 
nombre de parties doit être joué chaque soir. Le 
costume des joueurs est un habit léger de mousse- 
line blanche garni de rubans, dont les couleurs ser- 
vent à distinguer les différentes bandes. Je n’ai pas 
besoin de dire que ce jeu est extrêmement fatigant, 
et que les joueurs étaient trempés de sueur. Chaque 
bande était de six personnes , dans le nombre des- 
quelles il se trouvait quelques hommes d’une beauté 
remarquable; la plupart portaient de la barbe et les 
cheveux à la Titus ; et le public ne manquait pas 
d’applaudir et de crier bravo toutes les fois qu’il se 
faisait un beau coup. 

Notre Italien, qui ne pouvait assez s’étonner de 
notre goût pour les vieux tablea ux à fresque , qu’il 
appelait roba antica , trouva à son tour, à Pise, un 
lieu qu’il ne crut pas pouvoir se dispenser de visL 
ter : c’était la fameuse tour de la Faim , dans laquelle , 
en l’an 1289, l’archevêque Ruggieri fit renfermer 
le comte Ugolino délia Gherardesca avec ses deux 
fils, et les y laissa mourir de fairti. M. Lasinio, 
que je ne puis m’empêcher de citer ici , tant pour 
le soin qu’il prend de la conservation des vieux 
înouumeus , que pour l’obligeance qu’il ne cessa 
de nous témoigner , nous conduisit à la Piazza de’ 
Cavalieri , où il nous montra le palais auquel te- 
nait autrefois la tour dite des Sept Bues ( lu torre 
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délit Selle Pic, appelée aussi de' Gualandi), dans 
laquelle moururent le comte Ugolin et ses fils. Tout 
le monde connaît le bel épisode de l’Enfer, dans le- 
quel le Dante a décrit cette horrible histoire. 

Outre le Campo Santo , nous visitions souvent le 
Chapitre de Saint-François , dans lequel nous avions 
trouvé de magnifiques tableaux à fresque d’un pein- 
tre florentin, appelé Nicolo Pétri, qui m'était toul- 
à-fait inconnu, et M. Lasinio ayant eu la bonté de 
nous confier les clefs de la salle et de nous procurer 
des échelles , des chaises et des tables ; nous y fîmes 
des dessins très-précieux. Quant aux autres églises, 
celles qui nous offrirent le plus d’intérêt furent celles 
de Sainte-Catherine et de Sainte-Marie délia Spina. 
Dans la première, je remarquai surtout un tableau 
bien conservé, à la détrempe, sur fonds d’or, peint 
au milieu du quatorzième siècle par Francesco Traiui, 
l’élcvc le plus distingué du célèbre Amlrca Arcaguo, 
ou Orgagna. La composition de ce tableau m’inté- 
ressa plus encore que l’exécution. Au milieu est as- 
sis saint Thomas d’Aquin , tenant en main un vo- 
lume ouvert, sur lequel on lit les mots : Veùtatem 
meditabilur et. ÿultur meum et labia mea deles- 
tabuntur impium. A ses pieds on voit, vaincus 
par lui, Arius Sahellius et l'Arabe Averrhoës; mais 
il paraît surtout devoir sa victoire aux deux philo- 
sophes Platon et Aristote , des écrits desquels des 
rayons d’or partout pour aller rejoindre son oreille. 
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Ait moyen d'autres rayons , ces philosophes païens 
sont unis au Saint-Esprit , que Jésus-Christ , placé 
au sommet du tableau, entouré de ses quatre Évan- 
gélistes, envoie à sou protégé. 

Toutes les fois que nous faisions une promenade 
sur les bords de l’Arno, nous ne négligions jamais 
de passer devant une petite chapelle gothique, ap- 
pelée Notre-Damc-de-l’Épine , qui peut passer pour 
le plus beau modèle de ce genre d’architecture. Du 
reste, quoique cette chapelle soit très-petite, on y 
distingue parfaitement la différence entre les deux 
parties, dont l’une a été construite l’an iz3o, et 
l’autre un siècle plus tard. Elle portait autrefois le 
nom de l’Oratoire de Notre-Dame du Pont Neuf ; 
mais en l’an i 433, un Pisan appelé Paul Trenci 
ayant rapporté de la Terre-Sainte une épine de la 
couronne de Notre-Seigneur , qu’il donna à cette 
église, elle prit dès-lors le nom qu’elle porte aujour- 
d’hui. Le peu d’étendue de cette chapelle a permis 
aux meilleurs artistes du temps , tels entre autres 
que Giovanni Pisauo, de se réunir et d’accorder tous 
leurs soins aux orneinens de sculpture qui sont en 
marbre blancftle Carrare; aussi serait-il difficile d’en 
trouver de plus riches et de plus uombreux que dans 
cet oratoire. Je remarquai surtout un groupe re- 
présentant la Vierge avec l’enfant Jésus, parNino 
de Pise, qui florissait vers la fin du quatorzième siè- 
cle, et qui dans ce groupe a choisi un sujet qui pa- 
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raît mieux adapté à la peinture qu’à la sculpture. 

1 La mère montre à son enfant une rose , et lui , avec 
l’impatience de son âge, tend la inain pour la saisir, 
sans craindre les épines dont elle est armée. 

Dans l’église de San-Sisto, nous lûmes, sur une 
pierre tumulaire, une inscription disant qu’en ce 
lieu reposait, en Dieu le pieux et humain Bonaparte; 
d’où nous conclûmes qu’il y avait eu plus d’un Bo- 
naparte dans le monde, et que leurs caractères avaient 
été assez différens. 

Désirant nous former une idée des fertiles envi- 
rons de Pise, nous montâmes sur la tour penchée, 
dont l’inclinaison est si sensible, même à l’intérieur, 
que nous en eûmes des vertiges sur l’escalier. Sur 
les galeries supérieures , on jouit de la plus vaste 
perspective sur la ville, les montagnes et la mer, 
qui nous envoyait une brise de la plus agréable fraî- 
cheur. Ayant vanté cette brise au gardien delà tour, 
il l’appela un diavolo morde nte , et nous fit voir, 
sur la balustrade de fer, de gros morceaux rongés 
par la force du vent de mer. Le marbre n’en avait* 
f pas moins souffert, et nous reconnûmes alors l’im- 
pitoyable ennemi qui avait tant endommagé les fres- 
ques du Campo Santo. 
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Florence, septembre. 

• - ' • • ' ■ i 

, Le chemin de Pise à Florence Iraverse une belle > 
plaine entre des plants d’oliviers et des vignobles. 

La distance n’est que de six postes, et on la franchit 
dans huit ou dix heures. Nous changeâmes de che- 
vaux à moitié chemin dans un lieu appelé laScala. 

Si, au nom de Rome, l’histoire du monde se pré- 
sente à nous comme la tête de Méduse, et nous fait 
rechler pétrifiés, celui de Florence, au contraire, 
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résonne comme ia plus douce musique , et nous 
croyons respirer un parfum d’orangers; mais si, à ec 
nom seul, nous sentons palpiter notre cœur, com- 
bien son agitation ne doit-elle pas être plus grande 
encore, quand nous voyons s’élever devant nous, 
d’abord, les dômes de la ville, dans lesquels les chefs- 
d’œuvre des plus grands maîtres brillent aux re- 
gards; puis, les châteaux et les palais des Médicis; 
plus loin, les collines sur lesquelles le Dante se pro- 
menait solitaire, et la plaine de l’Arno où Pétrarque 
chantait ses peines et son amour! Notre Ferrarais 
salua la ville par une improvisation dans laquelle 
il exprima les pensées que je viens d’énumérer, 
et nous nous joignîmes à lui poiy prendre l’enga- 
gement de boire, dès le soir même, à la santé de 
la belle Florence , quelques verres d’un pétillant 
aleatico. 

Notre 3mi Luigi ne voulut pas nous conduire 
dans le fameux hôtel d’Angleterre , tenu par le 
sieur Schneider, où l’on nous avait adressés, parce 
qu’il avait avec raison la plus grande antipathie 
pour les hôtels destinés à des voyageurs et à des 
bourses anglaises. En conséquence , nous sommes 
descendus dans une locanda plus modeste, a ppelee 
la Fontana, qui est très-favorablement située pour 
nous, c’est-à-dire précisément derrière 1*. Uffîzie, 
uoin ,qüe. l’ou donne aux galeries de tableaux et 
d’antiques; et en même temps, tout près de l’Arno, 



Digitized by Google 



DU PRINCE POCKLER 3IUSKAU. 91 

où nous trouvons la plus agréable promenade. 

Aussitôt que nous fumes établis dans notre nou- 
veau logement, nous sortîmes pour parcourir la 
ville, et la première ruelle que nous rencontrâmes 
nous conduisit sur la célèbre Piazza Granducale. 

En Allemagne, toutes les fois que Pou rencontre 
des monumens du moyeu âge, on reconnaît que ces 
siècles sont depuis long-temps passés; ce ne sont 
que des ruines , et le génie du haut de la tour se 
plaint de ce que ces os ne renferment plus la moelle 
de la chevalerie. Mais à Florence, et surtout sur 
celle place, on se croit transporté tout vivant dans 
ces temps reculés. Si, d’un côté, le Palazzo vecchio 
avec ses créneaux orgueilleux, ses murs inexpugna- 
bles et surtout sa tour élevée nous rappellent l’es- 
prit belliqueux des ducs et les combats qu’ils eurent 
à soutenir; de l’autre, les statues de bronze et de 
marbre qui ornent la place, les degrés qui condui- 
sent an palais, et les voûtes du vestibule d’Arcagno 
nous font connaître l’esprit pacifique et le goût des 
arts qui distinguaient les Médicis. En attendant, ce. 
qui donne à ces monumens un intérêt particulier, 
c’est que chacun d’eux a son histoire ou , pour par- 
ler le langage du moyen âge, son aventure qui lui 
est particulière. A la vue du Persée deBenvenuto 
Cellini, de l'Hercule de BendintUi , du David de 
Michel-Ange, du Côine 1 er , et de l’Enlèvement dès 
Sa bines de Giovanni di Bologna, nous nous rap- 
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pelâmes une foule de trails de la vie de ces hommes; 
mais nous en revînmes toujours à direque pour bien 
connaître cette partie de l’histoire de Florence, on 
ne saurait trouver de meilleurs guides que le spiri- 
tuel et original Benvenuto dans les Mémoires qu’il 
nous a laissés de sa propre vie. En attendant, ce 
n’est que quand on connaît Florence d’après Ma- 
chiavel, le Dante, Boccace, Pétrarque , Sacchetti, 
Vasari et autres hommes des beaux temps de la ré- 
publique, qu’à chaque pas que l’on fait, leur esprit 
semble errer autour de nous, et ce n’est qu’alors 
aussi que l’on apprécie bien le bonheur de parcou- 
rir la belle Florence. 

Le soir tombait déjà, et nous étions encore assis 
sur les degrés du grand vestibule de l'Area gno, ou 
commeon l’appelle communément la loggia de fanzi, 
parce qu’autrefois il s’y tenait un corps-de-garde de 
lanciers, quand notre ami qui avait déjà été à Flo- 
rence nous proposa de visiter la place de la Cathé- 
drale: il nous conduisit par des rues étroites vers 
cette place, la seconde de Florence pour sa beauté, 
et qui ne peut se comparer qu’à celle de Pise. Comme 
sur cette dernière, on y voit une cathédrale, un bap- 
tistaire et un clocher formant trois édifices granrls 
et distincts: il n’y manque que le Campo Santo ; 
mais les portes du Baptistaire, faites par Ghiberti* 
offrent suffisamment de matière pour étudier l’his- 
toire de l’art, circonstance que nous reconnûmes 
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malgré l’obscurité, et qui nous fit attendre avec im- 
patience le retour du jour. 

Désirant voir quelques compatriotes , logés à cet 
hôtel d’Angleterre dont j’ai parlé plus haut , nous 
nous y rendîmes le lendemain matin ; mais nous 11e 
les trouvâmes point, et nous apprîmes que toute la 
maison s’était rendue à l’église de Sau-Spirito pour 
assister à un service solennel pour le repos de l’ame 
du maître de l’hôtel, le célèbre Schneider, mort 
depuis peu, et qui, après avoir embelli et agrandi 
sa maison, en y joignant plusieurs bâtimeus voisins, 
était enfin obligé de se contenter du petit et modeste 
appartement qui nous est réservé à tous tant que 
nous sommes. 

Dans les cérémonies de ce genre, il faut toujours 
représenter aux yeux les flammes du purgatoire ; plus 
ledéfuntétait riche, plus les flammes sont brillantes. 
Cette fois, les héritiers avaient fait en sorte qu’un 
prince en aurait pu être content. Toute la vaste 
église était remplie de cierges du haut en bas; les 
murs, les autels, les chapelles et les niches en of- 
fraient tant, que l’œil en était ébloui; il y en avait 
dix mille livres pesant. C’était un dimanche, la foule 
était considérable, et je fus trop heureux quand, au 
lieu «le fumée de cire et d’encens, je pus respirer un 
air plus pur sur la place. 

Nous ne nous étions arrangés dans notre hôtel 
que pour le logement, et nous prenions en consé- 
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qucnce nos repas où cela nous convenait ; mais nous 
ne tardâmes pas à reconnaître que l’endroit où nous 
étions le mieux servis pour le déjeuner et le dîner 
était à l’enseigne de l 'Étoile , tandis que nous sou- 
pions régulièrement à la Lune , situées l’une et l’au- 
tre dans la rue qui conduit de la place du Grand- 
Duc à la place de la Cathédrale. 

Grâce à la connaissance des lieux qu’avait un de 
mes compagnons de voyage, ainsi qu’à la complai- 
sance du peintre d'histoire Base, de Brunswick, 
nous fîmes un plan régulier pour les visites que nous 
voulions faire aux divers édifices, églises et autels^ 
pour nous instruire à fond de tout ce qui a rapport 
aux tableaux des anciens peintres florentins. 11 fut 
décidé en meme temps que nous commencerions par 
faire une tournée générale pour uous familiariser 
avecles lieux où nous devions plus tard nous arrêter. 

Notre première visite fut à l’église Snnla-Croce, 
le Panthéon de Florence, où se trouvent les tom- 
beaux des hommes les plus célèbres des temps an- 
ciens et modernes. La simplicité de l’extérieur est 
loin d’indiquer les richesses que l’intérieur contient; 
mais aussitôt que l’on y entre, on aperçoit sur-le- 
champ, dos deux côtés des travées latérales, deux 
longues rangées de monumens. C’est là que l’on ap- 
prend à connaître les génies qui jadis habitaient ces 
lieux, et c’est là encore qu’il peut être permis de 
chercher parmi les morts des hommes immortels. 
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Au nombre de ces monumcus,ou distingue d’abord 
celui du Dante, érigé depuis peu, cl qui est remar- 
quable non-seulement par sa grandeur colossale et 
par l’éclat du marbre, mais encore par son exécu- 
tion parfaite. Le poète couronné est assis sur son 
tofnbcau comme sur un trône; il tient la tête pen-. 
chée dans l’attitude de la réflexion ; à côté de lui se 
voient deux nobles figures représentant la Poésie et 
l'Italie. Ce monument porte pour inscription ces 
mots: Onoratealtissimopoeta, paroles du poèteque 
sans doute il na jamais cru que l’on appliquerait à 
lui-même. Ou doit cet ouvrage au sculpteur Ricci, 
qui vit encore, quoique très-âgé, et le style grand 
et simple est exempt de la manière que l’on admire 
tant dans ceux de Canova. 11 est honorable pour les 
Florentins qu’ils se soient décidés à élever ce mo- 
nument aux frais de la nation et par le moyen de 
souscriptions voloutaires, après que le projet en eut 
été formé trois fois en vain par leurs ancêtres, ainsi 
que le fait connaître l’inscription suivante : Dan/i 
A lighierio T huseikouorarium tumuium a majoribus 
ter frustra decret um , A.M. D. CC CXXIX féliciter % 

excitarunt. Ce tombeau est placé entre ceux de Mi- 
chel-Ange et d’Alfieri , et les efface, quoique le pre- 
mier se distingue par trois belles figures représen- 
tant l’Architecture, la Sculpture et la Peinture, et 
que la seconde, de la main de Canova, soit un ouvrage 
très-remarquable ; mais ici ce sont moins les inonu- 
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mens que les hommes auxquels ils sont consacres 
qui leur donnent de l’intérêt. C’est ainsi qu’on y 
trouve celui de Galilée, qui lui a été élevé en t ']$'], 
et sur lequel ou voit sa statue; un peu plus loin est 
le tombeau de Machiavel avec l’épitaphe : Tanto no- 
mini nullum par elogium ( il n'y a point d’éloge qui 
puisse égaler un si grand nom ). Nous ne nous 
arrêtâmes devant les beaux tableaux à fresque 
de Giotto et de ses contemporains et élèves que le 
temps nécessaire pour prendre note de la chapelle 
dans laquelle ils se trouvent , afin d’v revenir. 

Il est impossible de voyager dans une partie 
quelconque du fronde, habitée ou inhabitée, sans ren- 
contrer des Berlinois; nous trouvâmes en effet une 
famille de notre connaissance qui nous invita à l’ac- 
compagnerà la maison qu’avait habitée Michel-Ange, 
ce que nous acceptâmes, plutôt pour avoir le plaisir 
de rester ave»: nos amis , que par aucun désir de voir 
cette maison qui, d’après Kcphalidès, ne renferme 
rien d'intéressant ; mais, à notre grande satisfaction, 
nous trouvâmes le récit de ce voyageur peu exact 
sous ce rapport , comme sous beaucoup d’autres. 
Cette demeure appartient encore aujourd’hui à la 
famille de Buonarotti qui est riche, qui l’entretient 
dans le meilleur état de réparation , et qui se fait un 
plaisir d’introduire les étrangers dans la chambre, 
jadis habitée par ce grand homme de qui elle des- 
cend. On voit dans un petit salon plusieurs tableaux 
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à l’huile représentant des scènes de la vie de Michel- 
Ange, et peints en son honneur par des élèves 
reconnaissans. Une autre pièce plus reculée a été lais- 
sée précisément dans l'état où elle était du temps 
de Michel-Ange; elle servait de cabinet d’étude; 
au nnir sont attachés deux petits tableaux et des 
dessins de sa main; les tables et les chaises dont il 
se servait sont restées intactes; dans les armoires se 
trouvent ses outils de peinture, quelques curiosités 
naturelles et des modèles en plâtre : ces derniers 
objets pourraient être rangés dans un meilleur ordre ; 
mais dans ce cas aussi on ne pourrait pas permettre 
comme à présent d’emporter de petits souvenirs de 
cette collection. 

Dans le cours de la journée, nous allâmes retrou- 
ver d’autres amis à qui nous avions donné rendez- 
vous dans la célèbre Tribuna , ou palais des Offices. 
Des arcades de la place du Grand-Duc ou monte par 
un escalier large, mais assez pénible, an second 
étage, où se trouvent les galeries. Un sanglier antique 
placé devant la porte semble en défendre l’entrée, 
mais son aspect effrayant présente un bien grand 
contraste avec la prévenance des gardiens, qui sont 
toujours prêts à vous introduire dans les lieux di- 
vins qu’ils habitent, sans jamais vous demander d’ar- 
gent; il y a plus; un avis affiché en français et en 
allemand , apprend aux étrangers qu’il est défendu 
de leur rien donnejv Sans nous arrêter devant les 
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bustes et tableaux exposés dans les premiers salons, 
nous nous empressâmes d’aller retrouver nos amis 
dans la Tribune. C’est une petite pièce octogone dont 
le pavé est en marbre, le plafond en nacre de perle, 
et qui est tapissée eu soie rouge; mais je ne crois 
pas que dans le monde entier il y ait lieu où se 
trouve rassemblée une aussi grande quantité de 
chefs-d’œuvre des arts. La sculpture grecque et 
la peinture italienne y, réuni tous leurs tré- 
sors; le paganismej&ll/e el^çjptianisme y semblent 
lutter pour le prix^fça^i^^i^contcslake que dès 
le premier moment, Vénus de Médi- 
cis qui attire et ^ regards; à côté d’elle 

nous vîmes le délicat Apojlwio, le jeune Faune, les 
deux Lutteurs et le Remouleur qui aiguise le couteau 
avec lequel Apollon se dispose à écorcher son im- 
prudent rival. Je crois du moins que cette explica- t 
tion est plus raisonnable que celle de cette dame de 
Vienne qui crut reconnaître dans cette statue le 
Shylock du Marchand de Venise , de Shakspeare. 
Quant aux tableaux, à côté de deux madones de Ra- 
phaël se voient des chefs-d’œuvre de Michel-Ange, 
d’Andrea del Sarto , de Leonard de Vinci , du Titien , 
du Corrège, de Jules Romain, et meme des peintres 
flamands et hollandais Reubens, Vandyk et Jean 
de Leyde ; mais au milieu de tant de beautés on ne 
reconnaît que plus évidemment l’incontestable supé - 
riorité de Raphaël. ■ . . 
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Si chacune de ces statues avait son temple, cha- 
cun de ces tableaux son salon, on pourrait se livrer 
à son aise à l’admiration qu’ils méritent; mais ici on 
est en quelque sorte étourdi à la vue de tant de chefs- 
d’œuvre. Afin de nous reposer un peu , nous pas- 
sâmes dans une salle voisine, appelée la salle de 
l’Hermaphrodite, mais là encore nous nous trou- 
vâmes entourés de chefs-d’œuvre, car ici on n’en 
a pas admis d’autre. Dans les corridors, qui ont quatre 
cent trente pieds de long, douze de large, et vingt 
de haut, c’est encore la même chose. Di verses portes 
dans ces corridors communiquent avec des salles 
fermées renfermant des bronzes , des vases, des 
médailles, des camées, etc. Ayant rencontré une so- 
ciété particulièrement liée avec un des directeurs, 
nous en profitâmes pour parcourir sur-le-champ ces 
salles fermées. II y en a encore d’autres de réser- 
vées dans lesquelles sont exposés les portraits des 
plus célèbres peintres, faits par eux-mêmes; dans le 
nombre, les plus remarquables sont ceux de Ra- 
phaël, de Leonard et de Michel-Ange. Je ne me 
reposai qu’en arrivant dans la salle de Niobé. Avant 
de partir, nous nous arrêtâmes pendant quelque 
temps dans celle où seconserventles tableaux de l’an- 
cienne école allemande, parmi lesquels je ne fus pas 
peu étonné de trouver les portraits de Luther, de 
Melanchton et des réformateurs de la maisou de Saxe 
électorale ; peints de la fidèle main de Luc Kranach 
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qui, selon son usage naïf, a accompagné chacun de 
ces portraits de vers de sa façon à la louange des 
originaux. ~ i 

Comme notre intention n’est pas de rendre notre 
séjour à Florence trop court, nous partageons nos 
journées de manière à en consacrer la première moi- 
tié à nos études dans les églises et les cabinets, et 
l’autre moitié à des promenades et des amusemens. 
C’est ainsi que nous fîmes une excursion très-agréa- 
ble au couvent de San- Miniatada Monte, situé sur 
une colliueàla sortie delà ville, mais nous n’ytrou- 
vâmes pourtant plus ce prieur dont Sacchetti vante 
la cuisine et la cave. Un dominicain que nous ren- 
contrâmes nous apprit que Sau-Miniato était du 
nombre des lieux saints que la maledetta Jilosofia 
délia rivoluzione avait enlevé aux dévots pères. En 
examinant le site de cet ancien couvent, je me con- 
vainquis plus que jamais qu’en Italie la vie con- 
templative des moines est dirigée bien plus vers le 
dehors que vers le dedans; car il aurait été impos- 
sible à ceux-ci de choisir une position d’où l’on 
embrassât mieux l’ensemble de la ville et de la belle 
plaine. Dans l’église, notre attention se fixa surtout 
sur une chapelle dont les peintures sont de Spinello 
d’Arezzo. 

Le soir, nous allâmes au théâtre del Cocomcro , 
dont l’affiche nous avait déjà frappés dans le cours 
de la journée. Ces affiches, collées sur des plauches. 
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sont suspendues à des cordes placées en travers de 
la rue comme les réverbères dans d’autres villes. 
Les directeurs des spectacles prennent soin que ces 
annonces sautent littéralement aux yeux des pas- 
sans. La pièce que nous devions voir n’était rien 
moins qu’une comédie en cinq actes, intitulée le 
Jeune fFerther , drame fort long et fort ennuyeux, 
dans le genre de ceux d’Ififland et de Kotzebue; et 
je crois pouvoir assurep, que $e toutes les souffrances 
que le pauvre Werther ^pisouya dans sa vie, il n’y 
en a point eu d’aussi grande q}|p celle que lui pré- 
parait la scène itajipp^e.^u commencement de la 
pièce, Werther se décide ^ quitter la maison de son 
ami Albert , dont il aimqJL’ppouse Charlotte. En vain 
tous les domestiques l’engagent à rester, il prend 
sa valise et s’en va. Dans la secoude scène , on voit 
un vieil abbé, précepteur dans la maison de Wer- 
ther, qui fait une déclaration d’amour à Charlotte, 
et qui, estant repoussé avec mépris , jure de se ven- 
ger. Dan^’intervalle, la femme de chambre de Char- 
lotte vient lui apprendre le départ de Werther; elle 
s’en désole et fait courir après lui ; il se laisse ra- 
mener, et l’abbé profite de ce moment pour persua- 
der à Albert que Werther a formé le projet d’enle- 
ver sa femme. Albert furieux chasse son ami de sa 
maison , et charge l’abbé de conduire Charlotte dans 
uue de ses terres. Werther se décide alors , pour 
prouver l’innocence de Charlotte, à se brûler la cer- 
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velle; mais comme tes pistolets pourraient rater, il 
se fait apporter, pour plus de sûreté, une bouteille 
de vin empoisonné. Il est sur le point de commettre 
un suicide quand il se rappelle très à propos que sa 
mort ne justifiera en rien Charlotte. Il fait donc ve- 
nir auprès de lui le calomniateur , et, le pistolet sur 
la gorge, le force à écrire une lettre dans laquelle 
il reconnaît ses torts. Werther passe pour un instant 
dans la pièce voisine, et pendant ce temps l’abbé, 
que sans doute la frayeur a altéré, boit avec délice 
le vin empoisonné. Werther revient, et toujours dé- 
cidé à mourir, il se verse à son tour un verre, et ap- 
prend à l’abbé son projet. Aussitôt que celui-ci con- 
naît qu’il est empoisonné, il jette les hauts cris: 
toute la maison accourt , et apprend avec effroi ce 
qui vient d’arriver ; mais en ce moment le domesti- 
que de Werther déclare que son maître lui avait, à 
la vérité , ordonné d’empoisonner le vin , mais qu’il 
s’en est bien gardé. La pièce finit par le^envoi du 
calomniateur et par une réconciliation générale. Le 
public pleura autant a cette pièce que celui d’Alle- 
magne le faisait autrefois aux représentations de 
Misanthropie et Repentir, et ce même public italien , 
d’ordinaire si bruyant, prêta la plus grande atten- 
tion à la pièce, l’interrompant seulement de temps 
à autre par l’exclamation bella sentenza! Quant aux 
acteurs, je remarquai le vieux Vestris dans le rôle 
du précepteur, et le signor Machionctti ; le reste était 
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fort médiocre; mais le public n’en demande pas da- 
vantage. Du reste , je dois faire observer que dans 
cette troupe et dans celle de Turin , où la nature ita- 
liennc est un peu plus rude qu’à Florence, l’accentdes 
acteurs était très-pur, et n’avait rien de ce défaut par- 
ticulier aux Florentins, qui changent tous les c et 
les ch en un h très-aspiré , tout-à-fait étranger à la 
langue italienne; ainsi, par exemple, au lieu de cite 
cosa vuole? ils disent he hosa vuole. Les personnes 
même de l’éducation la plus distinguée , ne peuvent 
point se défaire de cet accent; à Pise je ne le remar- 
quai point , et à Sienne , l’aspiration est un peu 
moins forte. 

Étant retourné un autre jour au même théâtre, 
je ne trouvai pas la représentation plus divertissante. 
La pièce était du même genre que la première, et 
s’appelait Landermann et le comte Salm. Je fuk 
moins content encore de quelques petites pièces tra- 
duites du français. 

i J’espérai me dédommager à l’Opéra , et je me fai- 
sais une fête d’aller au théâtre délia Pergola, dont 
j’avais tant entendu parler. On jouait la Ceneren- 
tola de Rossini, et la dame berlinoise dont j’ai parlé 
plus haut avait eu la bouté de nous offrir des places 
dans sa loge, où nous entendîmes la pièce commo- 
dément assis sur un sofa de soie, derrière deux pe- 
tits rideaux entrouverts, de la même étoffe, abso- 
lument comme dans le boudoir le plus élégant. La 

j 
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salle est spacieuse, sans être trop grande. Elle est bien 
éclairée, et décorée avec goût. Je ne saurais faire le 
même éloge de la trou pe : quelle différence entre cette 
représentation et celle de la même pièce que j’avais 
vue à Berlin , où le rôle de Cendrillon élait joué par 
mademoiselle Sontag, et celui de don Magnifico par 
Spitzeder ! Si les rôles principaux n’étaient déjà que 
trop négligés, les chœurs, en revanche, étaient dé- 
testables; causant tranquillement au fond de la loge, 
j’entendis tout à coup , au commencement du second 
acte, des cris tels que je crus qu’il s’était élevé quel- 
que tumulte dans le parterre , et c’était le chœur qui 
chantait! Le ballet valait beaucoup mieux que l’o- 
péra , quoique la danse fût toute de force, sans au- 
cune expression. Ma société n’attendit pas la fin de 
la pièce, et nous sortîmes du spectacle à minuit, bien 
décidés à n’y plus retourner, du moins pour la mu- 
sique et la danse. Nous rentrâmes chez nous en pas- 
sant parla place de la cathédrale , où nous nous as- 
sîmes sur le banc de pierre connu sous le nom de 
il Sasso di Dante. A la vérité, un patricien qui de- 
meure en face du chœur de l’église a fait graver sur 
une pierre, devant sa porte, les mots il Sasso di 
Dante ; mais comme on ne peut pas s’asseoir par 
terre, le peuple persiste à regarder la pierre qui 
n’a point d’inscription , comme le véritable siège du 
poète. 

Une coüplc de jours de pluie nous forcèrent d’en- 
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trer clans les bibliothèques , que l’on n’aime pas trop 
à visiter quand on ne peut pas consacrer un plus 
long séjour à des études fixes ; mais comme rien ne 
nous empêchait de descendre aussi parfois dans la 
Tribuna , la Venus victrix triomphait alors du Ju- 
piter pluvius. D’ailleurs, le temps nous procura aussi 
l’occasion de faire la connaissance d’une branche 
d’industrie de cette ville, à laquelle nous aurions ac- 
cordé moins d’attention s’il avait continué à faire 
beau. Tous les voyageurs ont tant parlé du ciel tou- 
jours pur de l’Italie, que les Italiens eux-mêmes ont 
fini par ne plus croire à la pluie; de sorte qu’ils ne 
portent point de parapluies, mais des ombrelli , les- 
quels, du reste, n’en different que par le nom. Nous 
trouvâmes une rue tout entière dans laquelle il n’y 
a que des fabricans d’ombrelles, qui se vendent de- 
puis un jusqu'à dix rixdalles pièce; et en outre il y 
a des boutiques où l’on n’en vend que de vieilles, et 
où les pauvres gens peuvent s’accommoder à fort 
bon marché. Les espèces communes sont toutes de 
bois, et recouvertes d’une espèce de toile cirée bien 
préférable à la perkale, qui sèche trop difficilement. 
La chaleur et la misère forcent les personnes du com- 
mun à se vêtir fort légèrement, et elles craignent 
de se mouiller de peur d’attraper la fièvre; de là vient 
que les plus pauvres font en sorte de se munir d’un 
parapluie. D’un autre côté, une grande partie de la 
population des villes italiennes vit , du moins le 
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jour, plutôt dans les rues que dans les maisons; aussi 
dès qu’il tombe quelques gouttes d’eau , on ne voit 
partout que des toits ambulans. Notre professeur de 
langue italienne à Berlin nous avait déclaré qu’il 
était absolument inutile que nous prissions un pa- 
rapluie avec nous; mais nous avons déjà éprouve 
que la constance du temps n’est pas ici à toute épreuve, 
et nous avons fait l’acquisition d’un de ces meubles 
de la meilleure fabrique. 
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Mon Anniversaire à Florence. — Le Paradis d' Arcagno. — Santa- 
Maria-Novella. — L’Exposition. — ■ Je retrouve deux compatriotes. 
— Le Jardin du Dante. — Il Male del Lunatico. — M. le baron de 
Martens. -rr Le prince Borgbese. ' 



Florence , septembre. 

. *, . • , 1 ' * '' » 

Il faut pourtant convenir que c’est une bien belle 
chose que de célébrer à Florence l’anniversaire du 
jour où l’on est venu au inonde ! Le septembre, 
au matin, le soleil le plus brillant vint nous attirer 
hors de notre étroite cellule, d’où nous nous rendî- 
mes d’abord au café, très-digne d’éloges, de V Étoile-. 
car tant que nous ne l’avons pas visité, la journée 
n’a, pour ainsi dire, pas commencé pour nous. De 
là je fus obligé de m’abandonner à la couduite de 
mes amis, qui m’avaient promis un second déjeuner 
dans le Paradis. On me conduisit donc dans une 
église, dont on ne me dit pas le nom, et dont je 



Digitized by Google 



' 108 ’ , MEMOIRES 

trouvai le pavé jonché des fleurs les plus fraîches, 
de feuilles de myrte , d’oléandres et d’orangers. 
Quand je fus arrivé près du maître-autel , je vis ve- 
nir au-devant de moi deux enfaus de chœur, à qui 
il ne manquait que des ailes pour les prendre pour 
deux anges. Ils me prirent familièrement par la main, 
et offrirent de me servir de guides pour me conduire 
au paradis, et même, s’il le fallait, dans l’enfer. Je 
les suivis vers une chapelle latérale, à laquelle l’on 
montait par plusieurs marches, que l’on me dit être 
l’échelle qui conduisait dans le séjour du bonheur 
éternel. On me dit d’y monter, mais de ne lever la 
tête que quand je serais presque au haut des degrés. 
Je fis comme il m’avait été prescrit , et quand je le- 
vai les yeux je me trouvai, à ma grande surprise, 
au milieu du chœur des saints. Après être resté as- 
sez long-temps dans ces magnifiques régions , je re- 
descendis, et l’on me dit alors que je me trouvais 
dans l’église de Sanla-Mana-Novella , et que je sor- 
tais du Paradis d’Arcagno, peintre dont j’avais déjà 
admiré les ouvrages dans le Campo Santo de Pise. 
Le tableau de l’Enfer, peint par un de ses frères dans 
une des chapelles en face, ne nous arrêta pas long- 
temps. Je me sentis convaincu que ce lieu serait pour 
moi le séjour le plus agréable de Florence, et je me 
promis de revenir bien souvent dans cette église, 
que Michel-Ange avait coutume d’appeler son épouse. 

Après avoir passé plusieurs heures au milieu des 
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siècles passés , nous rentrâmes dans le présent, c’est- 
à-dire que nous nous rendîmes aux salons de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts , où les artistes vivans ont ex- 
posé leurs plus beaux ouvrages. Le choix des ta- 
bleaux était judicieusement fait : et si tous n’étaient 
pas des chefs-d’œuvre, au moins n’y trouvâmes- 
nous pas des croûtes telles que l’on n’en voit que 
trop souvent à Berlin, Dresde et Munich. Presque 
tous se distinguaient par un dessin correct et un 
coloris pur; dans tous aussi on voyait les marques 
d’un talent inné; ce qui leur manquait surtout était 
le style et l’originalité ; les Carraches sont toujours 
les modèles que les académiciens de ce pays-ci-cher- 
chent, mais en vain, à atteindre. 

C’est dans un des salons de l’Académie, où cette 
exposition a lieu, que se trouve une collection bien 
précieuse pour l’histoire de la peinture : c’est une 
suite non interrompue de tableaux, depuis les pre- 
mieis essais bysantins jusqu a la perfection du temps 
de Raphaël. A la vérité, quelques-uns des tableaux 
de cette collection avaient été momentanément en- 
levés pour faire place aux ouvrages modernes ; mais 
on 11’avait pas touché à ceux de Cimahue, dç Giotto, 
d’Arcagno, de Masaccio, etc. , sans doute parce que 
l’on jugeait que la comparaison ne ferait pas tort 
aux nouveau-venus. En effet, les curieux passaient 
devant eux sans s’y arrêter , et je ne fus plus étonné, 
d’après cela, de remarquer deux personnes qui, le 
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catalogue en main , examinaient ces vieux tableaux 
avec la plus grande attention. A leur mise et à leur 
tournure, je voyais qu’ils étaient étrangers; et, dé- 
sirant savoir à quelle nation ils appartenaient, je 
leur adressai successivement la parole en français, 
en anglais et eu italien. Quoiqu’ils parlassent toutes 
ces langues plus on moins bien , je sentais qu’au- 
cune d’elles ne leur était naturelle, et je découvris 
à la fin que j’avais devant moi deux compatriotes, 
dont l’un était M. Arndt, auteur de l’ouvrage inti- 
tulé : Die Geschwister von Ri mini (i) , et l’autre, 
le comte Dyhrn, de Silésie, auteur de Conradin de 
Souabe. Je fus enchanté de retrouver ces deux mes- 
sieurs, dont j’avais déjà rencontré l’un à Berlin, et 
dont l’autre m’était connu par des relations litté- 
raires. Nous résolûmes de passer ensemble le reste 
de la journée. 

Nous avions projeté, pour la soirée, une prome- 
nade au jardin jadis habité par le Dante. Ce jardin 
est situé à une petite demi -lieue de la ville, sur la 
route de Fiesole et au sommet d’une charmante col- 
line, toute couverte de vignobles et de plants d’oli- 
viers. I^a vigne du Dante est aujourd’hui la pro- 
priété d’un particulier; mais l’entrée en est permise 
aux étrangers , et , du balcon du pavillon , nous eû- 
mes la plus belle vue possible de la ville avec ses 

9 
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(i) Ce titre ne peut se traduire en français. 



Digitized by Google 



OU PRINCE P0CKLER MUSK.AU. lit . 

églises, ses clochers, ses palais et ses ponts, ainsi que 
sur la plaine, à perte de vue, arrosée par l’Arno, 
et dans laquelle les maisons de campagne, les villa- 
ges et les villes se présentent en si grand nombre, 
que le tout paraît n’être qu’une seule ville dont les 
maisons sont entremêlées de jardins. C’est là sans 
doute que maître Louis était placé, quand il écrivit 
les vers où il dit: « Ah! si tes palais épars étaient 
réunis sous un seul nom et ceints d'une seule mu- 
raille, ils surpasseraient deux Rome en grandeur et 
en beauté. » 

Le propriétaire actuel de cette maison a fait gra- 
ver au-dessus de la porte du pavillon l’inscription 
suivante, en mémoire de ce Dante qui , d’ici même, 
envoya tant de Florentins en enfer : 

« Dante Alighierio, nonclum ex patrid extorri , 
suburùana hœc rura enim Musis peragranti, nionu- 
mentWn posait Adrianus Pinsautius A 1822.» 

( Adrien Pensauti a élevé, en 1822,0e monument 
à Dante Alighieri qui, n’étant pas encore chassé 
de sa patrie, parcourait avec les Muses cette retraite 
située près des murs de la ville. ) 

Nous admirâmes le beau point de vue, assis sous 
des oliviers touffus , respirant le parfum des (leurs 
d’orangers , et entourés de pesantes grappes de rai- 
sin pourpré. Un profond silence régna pendant 
quelque temps parmi nous; car nous étions tous 
trop occupés de nos propres pensées , pour désirer 
de connaître celles des autres. 
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Le soleil couchant clorait de ses rayons la colline 
du Dante, quand nous la descendîmes pour rentrer 
en ville par la porte San-Gallo. Notre promenade 
sur les bords de l’Arno s’étant prolongée jusque 
long-temps après la chute du jour, nous nous sentî- 
mes tout à coup saisis d’un désir vague que nous 
ne pouvions expliquer, mais que notre ami le Fer- 
ra rais nous déclara sur-le-champ être il male del 
lunatico, c’est-à-dire la manie de la lune; mais, comme 
nous étions fort avancés dans le dernier quartier, 
nous fûmes obligés d’attendre assez long-temps avant 
que l’aslre parût dans le ciel. Nous passâmes l’inter- 
valle dans notre café de la Lune, autour de quelques 
bouteilles de vino santo , qui a le goût du vin de 
Malaga. Et, sortant du café, nous traversâmes la 
place du Grand-Duc aux rayons de la véritable lune, 
qui nous éclaira jusqu’à notre modeste denu^e. 

Après avoir passé une pareille fête à Frorencc, 
j’ai quelques droits à me regarder comme citoyen 
de cette ville. En attendant, je ne dois pas passer 
sous silence que ce qui contribue beaucoup à m'en 
rendre le séjour agréable, est l’accueil bienveillant 
que j’y ai trouvé auprès de notre ambassadeur M i le 
baron Martens. Il habite un palais construit par 
Raphaël dans la Via Larga , et dont les belles dispo- 
sitions annoncent bien tout le génie de l’artiste. 
Après qu’on a traversé la cour, on entre dans une 
loggia ou vestibule rempli d’orangers et d’autres 
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grands arbres. Les escaliers sont aussi couverts d’o- 
rangers, et les larges degrés de marbre conduisent 
dans une vaste antichambre. La grande salle d’au- 
dience et de compagnie est ornce des bustes du roi * 
et du prince royal, ainsi que d’un modèle de la sta- 
tue élevée à Blucher dans notre capilale. Dans l’aile 
droite, se trouvent les appartemens de la baronne. 
Ils offrent aussi beaucoup d’objets qui rappellent 
la patrie, ce qui n’empêche pas que plusieurs tré- 
sors de l’art italien n’y aient aussi trouvé leur place. 
De l’un des salons on passe sur un balcon qui règne 
le long de la maison , et qui est assez vaste pour 
pouvoir être appelé un petit jardin; mais, si l’on 
désire à la fois plus de liberté et plus d’ombrage 
que l’on n’en trouve icj au milieu des fleurs de toutes 
les espèces, on peut descendre dans le jardin même, 
où le laurier «à haute tige et le platane à larges 
feuilles offrent pour promenade de fraîches et som- 
bres allées. 

Un dîner auquel nous prîmes part chez M. de 
Martens nous donna une idée de tout ce que les cui- 
sines française et italienne réunies peuvent fournir 
de plus délicat. Nous eûmes, en outre, l’occasion 
de faire la connaissance de la première société de 
Florence. Parmi les personnes que nous y vîmes, 
nous remarquâmes surtout le prince Borghèse. Quoi- 
que d’une corpulence telle que ses mouvemens en 
sont gênés, son esprit et son enjouement répandi- 
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rent la gaieté dans toute la société; aussi, au ton 
près, nous rappela-t-il souvent le bon chevalier 
Falstafï. Les soirées chez l’ambassadeur sont ani- 
mées par la musique; mais, de tous les morceaux 
que nous y entendîmes exécuter, il n’y en eut point 
qui nous firent autant de plaisir que les airs alle- 
mands d’Uhland et de Kreutzer, que madame de 
Martens, quoique française, chanta avec l’accent 
et l’expression la plus parfaite. 

• - < 
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LETTRE LXV. 



Vie publique des villes d'Italie. — Amusemens du peuple Sur la place 
dit Grand-Duc. — L’Equilibriste. — Le Charlatan. — L'Improvisa- 
teur. — Le théâtre des Mariouettes. — Promenades de Florence. — 
Le Caserne. ' — Fiesole. — Système d’éducation dans le royaume 
Lombardo-Vénilieii. — Jardin Boboli. — Bello Sguardo. 



Florence, septembre. 

•*' • * * ^ i 

Ce n'est qu’à Florence que l’on apprend à bien 
connaître ce que i on appelle la vie publique dan» 
les villes d’Italie. Le plaisir des Italiens consiste sur* 
tout en spectacles de toute espèce. Les personnes des 
classes élevées et moyennes fréquentent les théâtres, 
tandis que les artisans, les commissionnaires et 
toute cette partie du peuple qui passe sa vie à tra- 
vailler ou à parcourir la ville dans l’oisiveté, trouve 
ses comédies dans les marchés et les rues. A Florence 
on peut regarder la place du Grand-Duc comme un 
teattx) diurno , où , tant que dure le jour, on voit 
une représentation quelconqué et souvent plusieurs 
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à la fois. La vente du poisson, des légumes et des 
autres denrées nécessaires à la vie, se fait dans les 
rues étroites et sales , afin de laisser toujours sur les 
grandes places tout l’espace nécessaire aux spectacles 
populaires. La place du Grand-Duc est particuliè- 
rement bien adaptée à ce genre de divertissemens, 
étant située dans le quartier le plus vivant de la ville 
et pavée en larges pierres aplaties par le temps et 
l’usure. Dès le point du jour, une trompette enrouée, 
accompagnée d’un tambour dont le son est aussi 
creux que le ventre d’un pauvre diable, se fait en- 
*. tendre, tandis qu’un bajazzo , debout sur uu fau- 
teuil de bois, annonce les merveilles qui vont être 
représentées. Deux enfans vêtus d’une manière fan- 
tastique, mais très-sale, étendent sur le pavé un 
tapis tellement troué qu’il est assez difficile d’y trou- 
ver assez de place pour ranger les douze œufs , ap- 
paremment d’albâtre, qu’ils se proposent d*y mettre. 
Pendant que ces enfans, les yeux bandés et des tam- 
bourins à la main , commencent leur danse, une 
femme habillée en sultane, mais avec une robe dont 
il est assez difficile de reconnaître la véritable cou- 
leur, monte sur une table où elle se met à faire plu- 
sieurs sauts périlleux ( salti mortali). Le bajazzo 
s’efforce d’amuser et de retenir la société par une 
maladresse affectée et par des plaisanteries assez 
grossières, car déjà un nouvel aspirant à l’attention 
publique s’est présenté sur un autre coin de la place. 
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Il signor ciarlalano ! s’écrie-t-on de toutes parts , 
et la compagnie des équilibristes est abandonnée 
pour lui; mais lebajazzo, avant le lever de ce nou- 
veau soleil , a déjà recueilli dans son chapeau quel- 
ques crazie et la compagnie est rassurée sur son dé- 
jeuner. Quant au dîner, le peuple, en Italie, sait fort 
bien s’en passer; et pour ce qui regarde le souper, 
d’ici là il y aura sans doute encore quelques recettes. 
Le ciarlntano , le chapeau à trois cornes sur la tête 
et l’épée au côté, est monté sur un cheval dont les 
os percent non-seulement la peau mais encore la 
draperie dont il est amplement recouvert. Ce cava- 
lier salue de l’air le plus affable, relève son large 
jabot de dessous sa veste galonuée, et prend une prise 
de tabac dans une boîte qui ressemble à un scorpion 
vivant. L’éloquence est un art si commun en Italie, 
que chaque mendiant, chaque marchande des halles 
pourrait au besoin lutter contre Cicéron et Hortm- 
sius; mais certes, parmi tous ces hommes si élo- 
quens, il n’en est point dont le talent approche de 
celui de ces docteurs ambulans. A Gênes nous avions 
déjà fait dans ce genre une connaissance intéressante; 
mais le Florentin que nous vîmes sur la place du 
Grand-Duc offrait un masque bien plus comique que 
le premier. Il s’arrêta aux pieds de la statue de Corne le 
Grand, fit une profonde révérence, et dit en s’adressant 
à la foule: «Qui peut contempler cet illustre prince 
sans faire les plus grands efforts pour l’égaler dans 
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toutes ses vertus? cary a-t-il un homme au monde 
qui ne voulût mériter comme lui le surnom de père 
de la patrie ? Mais s’il ne nous est pas possible de 
l’égaler en héroïsme et en magnanimitié, faisons 
du moins ensorte de ne pas rester au-dessous de 
lui dans une de ses qualités, je veux dire dans 
son amour pour le bien public. Vous me connaissez 
depuis bien des années; vous savez ce que j’ai fait 
pour vos pères, ce que je fais pour vous, ce que je 
ferai pour vos enfans; je suis toujours le même et 
j’accours encore aujourd’hui à votre secours. Que 
celui quia besoin de moi s’approche! Florence me 
connaît, Florence m’admire, et c’est tout ce que je 
veux. Mes bons amis, faites place, car je vois là-bas 
un pauvre diable qui désire d’être guéri! » Ici la- 
foule s’écarta, et un paysan s'avança avec les saluts 
les plus respectueux ; mais nous n’entendîmes rien 
de son discours, car il avait fourré plusieurs de ses 
doigts dans sa bouche ouverte. Le savant homme 
n’eut pourtant pas de peine à deviner la nature de 
son mal ; il tira une paire de pinces de sa poche, re- 
tourna le paysan comme s’il avail voulu lui casser le 
cou, lui serra la tête contre sa selle, jeta un regard 
dans sa bouche, plaça sa pince, et en un clin d’œil il 
montra d’un air triomphant à la foule la dent qu'il 
venait d’arracher. L’aspect de cçt te opération inspira 
la confiance. Hommes , femmes, jeunes filles, tout le 
inonde s'avança à la fois; on souleva même un enfant 
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<|u'on plaça surson cheval devant lui, et en moins 
d’une demi-heure il avait heureusement arraché sept 
ou huit dents. Outre cela il distribua, comme celui 
qjie nous avions vu àGênes, toute sorte de médicamens 
et fit une très-bonne recette. Mais le public ne lui fut 
pas plus fidèle qu’il ne l’avait été aux équilibristes. 
Déjà depuis quelque temps un homme qui se tenait à 
une petite distanceducharlatan s’était efforcé d’attirer 
l’attention générale. Ne pouvant y réussir, il appela 
un compère à son secours et feignit de se quereller 
vivement avec lui; bientôt cette querelle dégénéra 
en bataille. Le compère roula sur le pavé et, menacé 
d’une prompte mort, se mit à crier de toutes ses forces 
njuta! ajuta! A l’instant même la foule fut rassem- 
blée autour des deux combattuus, et le vainqueur, 
qui tenait le pied sur le cou du vaincu, expliqua aux 
assistans que dans toute l’Italie il n’existait pas de 
professeur ou d’improvisateur en état de raconter 
d’aussi belles et d’aussi pieuses histoires que sou ami 
Pietro; depuis long-temps il lui avait promis de 
lui faire entendre la superbe et terrible aventure de 
certain joueur qui ,. après avoir vendu son ame au 
diable, avait été délivré par la sainte mère de Dieu; 
mais il avait toujours manqué à sa parole. Aujour- 
d’hui enfin il le tenait, et il était bien résolu à ne 
pas lâcher prise avant que cette histoire n’eût été 
racontjéc dans tous ses détails. Iæ vaincu ayant pro- 
mis do remplir enfin son engagement obtint la li- 
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berté. Dans l’intervalle, un cercle d’environ deux 
cents personnes de toutes les classes s’ôtaient rassem- 
blées autour de ces deux combattans prétendus , et 
le conteur, qui était un homme à figure noire , qui 
n’avait pas fait sa barbe depuis quatre semaines, 
dont les traits avaient quelque chose de diabolique 
et dont les habits étaient ceux d’un paysan mal vêtu, 
après avoir essayé encore de cent échappatoires, com- 
mença enfin son récit qu’il intitula : « Miracolo opé- 
ra to (la Maria S. S. del Rosario verso di un ginoca- 
lore che pel giuoco diede l’anima sua e quella délia 
moglie al demonio efurono da Maria liberati. » Il 
pria ses très-honorés auditeurs d’avoir pitié de lui, 
attendu qu’il ne s’était décidé à faire ce récit que 
pour éviter les poursuites de son plus mortel en- 
nemi ; et en même temps il somma son compagnon 
de l’aider un peu dans sa périlleuse entreprise. Cette 
histoire commença comme toutes celles de ce genre. 
K II y avait un jour à Catane un homme d’un carac- 
tère terrible et dont l’aspect seul avait quelque chose 
d’effrayant, etc. » L’orateur se mit ensuite à faire le 
portrait d’un fripon achevé; et pour le dépeindre il 
décrivit trait pour trait son compagnon avec autant 
d’exactitude ques’il avait voulu faire son signalement. 
Ceci donna lieu à plusieurs interruptions divertis- 
santes et à de nouvelles injures et disputes dans les- 
quelles ces deux hommes excellaient. Mais le con- 
teur savait toujours retrouver le fil de son histoire 
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et peindre avec beaucoup de vérité le désespoir d’un 
joueur qui, après avoir tout perdu, se rend la nuit 
dans une forêt pour voir s’il n’y trouvera pas quel- 
que pari un trésor enterré. «Et qui croyez-vous, 
demanda-t-il à son compagnon , qui croyez-vous 
qu’il rencontra dans la forêt?» — «Eh bien , répon- 
dit celui-ci , qui rencontra-t-il ?» — « Il Diavolo ! » 
lui cria de toutes ses forces l’homme noir qui, dans 
l’intervalle, avait donné à son chapeau la forme de 
deux cornes, et saisissant son compère dans ses bras 
se roula de nouveau avec lui par terre. Reprenant 
au bout de quelque temps son récit, il raconta com- 
ment un pacte avait été conclu et un écrit exigé; 
mais comme il n’y avait point de plume, ni d’encre 
à portée, une veine du bras fut ou verte parla pointe 
d’une épée, et le parchemin signé avec du sang. Ce- 
pendant le diable ne se contenta point de l’ame du 
joueur, ilexigea aussi sa femme, et cette foisen corps 
et en ame. Le joueur y consentit et amena le lende- 
main sa femme au lieu convenu; mais celle-ci . qui 
se doutait de quelque chose, demanda la permission, 
avant de s’enfoncer davantage dans la forêt, d’entrer 
pour quelques iustans dans une vieille chapelle rui- 
née, dédiée à la Sainte Vierge Marie, qui avait dé- 
couvert le complot, fit tomber la femme dans un pro- 
fond sommeil, et prenant ses traits, sortit à sa place 
de la chapelle. Le diable n’eut pas de peine à recon- 
naître la madone déguisée, que le joueur lui présen- 
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tait comme son épouse ; et ne pouvant soutenir sa 
présence, il disparut avec un grand cri. La Sainte 
Vierge pardonne au joueur en faveur de sa femme, 
et l’histoire se termine par l’exclamation de Evoiya 
la santissima nostra donna Maria ! Comme une 
preuve de la vérité du récit, le conteur offrit aux 
assistans un imprimé contenant cette histoire eu 
vers, ainsi que des chapelets qu’il assurait avoir été 
bénits dans cette même chapelle. Il se retira avec 
une ample récolte de menues pièces de monnaie. 

Des représentations de ce genre se renouvellent 
sur cette place depuis le matin jusqu’au soir, et 
l’on a souvent bien de la peine à se débarrasser de 
ces bateleurs pour se livrer à des occupations plus 
sérieuses. Avec cela , ce n'étaient pas toujours les 
mêmes personnages; acteurs et spectateurs chan- 
geaient sans cesse. Dans le nombre des premiers je 
ne puis m’empêcher de citer un joueur de marion- 
nettes qui avait établi son théâtre dans la rue 
étroite qui longe la Loggia de Lanzi. Pour fixer 
sur lui l’attention, il ne se contentait pas de ha- 
ranguer les passans d’une voix sonore; il accompa- 
gnait encore cette voix d’un violon, tandis qu’une 
jeune fille jouait du violoncelle à coté de lui. Cet 
orateur m’offrit une nouvelle preuve du talent iuné 
de la nation italienne pour leloqueuce. Les discours 
de cet homme étaient combinés d’après toutes les 
règles de cet art , et il n’y manquait pas non plus 
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une certaine logique naturelle. 11 commençait pour 
l’ordinaire par poser un principe général, passait 
ensuite au cas particulier, et arrivait par quelques 
traits d’esprit à parler de lui-inème et de son art. 
L’exorde, la péroraison, les figures, les antithèse^ 
tout en un mot s’y trouvait d'après les règles pres- 
crites par Cicéron et Quintilien. 

Florence est si riche en belles promenades, que 
nous pouvions en choisir une nouvelle presque tous 
les soirs; et toutes sont si rapprochées de la ville, que 
l’on peut toujours yrester jusqu’au coucher du soleil 
et se retrouver à la porte avant la nuit. La plifs 
fréquentée de ces promenades s’appelle le Cuscine, 
et doit son nom aux fermes établies par legrand-duc 
Léopold vers la fin du siècle dernier. En sortant de 
la porta al Prato, on trouve des allées d’arbres, 
et sur les bords de l'Arno il y a des bois coupés 
d’agréables sentiers pour les piétons. De même 
qu’au Prater à Vienne , la société reste presque 
exclusivement dans la grande allée qui tient lieu de 
cours. Les équipages ne sont ni si nombreux ni 
si briilans qu’à Milan ; aussi préférais-je d’ordi- 
naire les allées latérales. Aujourd'hui une excur- 
sion un peu plus longue qu’à l’ordinaire me con- 
duit à Fiesole avec deux jeunes étudians de Ve- 
nise dont j'ai fait la connaissance ces jours derniers. 
Pour y arriver on monte pendant une heure une 
colline qui finit par devenir très-escarpée; mais ou 
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est. bien récompensé de sa peine par la belle per- 
spective dont on jouit sur la vallée de l’Aruo, la 
plaine de Florence et les nombreuses collines si ri- 
chement couronnées. En descendant nous visitâmes 
Quelques vieux murs qu’on nous avait indiqués 
comme étant des restes d’architecture romaine ; 
mais ils me parurent plus anciens encore, et je 
crus y reconnaître les marques des travaux cyclo- 
péeus. 

11 y a si peu de temps que je connais les deux 
Vénitiens dont je viens de parler, que j’ai peut- 
être tort déjuger de leur caractère, et plus encore 
d’en tirer une conclusion quelconque à l’égard de 
la nation tout entière; je ne puis pourtant m’em- 
pêcher de consigner ici quelques réflexions à l’a- 
vantage de mes nouveaux amis, laissant à mes lec- 
teurs le soin de déduire les conséquences qui leur 
paraîtront en découler. 

Le gouvernement autrichien semble réellement 
s’occuper d’une manière sérieuse de l’instruction 
publique dans le royaume lombardo-vénitien; les 
réglemens des universités sont en outre sinon fort 
libérales, du moins si sages, que les étudians 
nou -seulement peuvent, mais encore doivent y 
apprendre quelque chose. Les deux jeunes Véni- 
tiens venaient d’achever leur droit ; et comme il 
faut pour cela suivre pendant six ans les cours 
de l’université , les jeunes gens ne manquent pas 
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d’occasions de s’instruire aussi des sciences qui 
n’ont pas un rapport direct avec la jurisprudence. 
Comme, d’un autre côté, tout ce qui tient à 
l’instruction s’y traite avec une assez grande sé- 
vérité , les jeunes gens y acquièrent une teinte sé- 
rieuse qui distingue les étudians des universités 
lombardes , de ceux des institutions savantes du 
reste de l’Italie, qui offrent davantage l’empreinte 
de la légèreté française. Ce- caractère sérieux des 
Lombards influe aussi sur leur politique; et tandis 
que le patriotisme des Romains et des Napolitains 
se borne à de belles apparences, celui des Milanais 
et des Vénitiens a une gravité à laquelle se mêle 
même un peu d’amertume. Mes jeunes amis écou- 
tèrent avec intérêt ce que je leur racontai des ré- 
glemens de nos universités, et voulurent à peine 
croire que notre gouvernement encourageât les 
voyages chez l’étranger, tandis que les Italiens n’ont 
pas même la permission de faire la connaissance de 
leur propre patrie. Ce n’avait été qu’avec la plus 
grande peine que ces deux jeunes nobles avaient 
obtenu des passe-ports pour deux mois; encore ne 
les avait-on donnés que jusqu’à Rome , et il leur 
avait été strictement défendu d’aller à Naples. Si 
pendant mon séjour dans cet heureux pays, il y a 
une chose qui m’ait affligé, c’est de voir que ce sont 
précisément les esprits les plus élevés qui se seutent 



Digitized by Google 



MEMOIRES 



ll6 

le plus grièvement blessés par l’état politique et 
ecclésiastique de lepr pays. 

Dans l’intérieur de la ville, c’est le jardin Roboli 
qui est dessiné avec le plus de magnificence; il ap- 
partient au palais Pitti , quiest maintenant la rési- 
dence du grand-duc, et que nous visitons souvent 
pour y admirer les célèbres madones délia Sedta et 
del Granduca de Raphaël , et qui contient en outre 
une très-belle galerie de tableaux de choix. La Vénus 
de Canova, qui avait remplacé pendant quelques 
temps celle de Médicis que Napoléon avait invitée 
à lui faire une visite à Paris, occupe maintenant 
une salle de l’aile habitée par le grand-duc. Dans 
le jardin l’art règne beaucoup plus que la nature. 
Les lauriers s’y montrent sous la forme de haies 
taillées, les orangers sont plantés dans des vases de 
porcelaine , et les chênes-verts et autres arbres de 
haute futaie y forment des murs de verdure impé- 
nétrables. Dans un pareil jardin on n’est pas étonné 
de trouver des statues dans des niches; mais celles 
que l’on y voit ne méritent guère de fixer les regards 
quand on vient de la Tribuna. On me montra un 
groupe représentant Adam et Eve que l’on me dit être 
l’ouvrage de Michel Ange ; mais je trouvai dans les 
figures une singulière délicatesse comparée avec celles 
du tombeau des Médicis dans l’église Saint-Laurent, 
dont les formes sont musculeuses à l’excès. Ayant d’a- 
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près cela examinéce groupe de plus près, je découvris 
sous la hanche d’Adam l’inscription suivante : Mic : 
Ang : Naccarinus Fior : Fa. Ceci servit à expli- 
quer' l’énigme : ces deux figures étaient l’ouvrage 
du sculpteur florentin Michel-Ange Naccarini. Ce 
qui ajbute un charme particulier à ce jardin, ce 
sont les beaux points de vue qu’il offre de la ville 
de Florence. On remarque surtout la cathédrale, 
le vieux palais et quelques édifices qui s’élèvent 
majestueusement au-dessus du reste des hâtimens 
de la ville. Aussi les peintres aiment-ils à choisir le 
balcon d’un pavillon placé sur une hauteur pour 
dessiner de là des vues de cette capitale. Un habile 
architecte de Dresde nommé Hermann était préci- 
sément occupé à faire un beau dessin de ce genre. 

Mais de toutes les promenades des environs de 
Florence , celle que je préfère sans aucune compa- 
raison est Bello Sguardo , agréable colline située à 
l’orient de la ville, et dont des moines se sont encore 
emparés. De là on découvre la ville, la vallée de 
l’Arno, et les collines de Fiesole, qui forment le 
plus bel ornement du paysage. Toutes les collines 
sont couvertes d’oliviers, emblème de la paix per- 
pétuelle qui semble régner en ce lieu; il est impos- 
sible de jeter les regards sur ce pays sans éprouver 
un profond sentiment de calme; tandis qu’à Gênes, 
au contraire, tout respire l’esprit d’entreprise et 
vous appelle au loin dans le monde. 
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Il est sans doute inutilede faire observer que ce n’est 
qu’avec regret que nous nous préparons à quitter 
une ville où l’art et la nature , joints à la bienveil- 
lance de plusieurs hommes honnêtes et aimables , 
nous a fait passer tant d’heures agréables. C’est en- 
core ici que nous allons nous séparer de notre ami 
Luigi , qui retourne à Ferrare. La pensée que nous 
allons à Rome peut seule nous consoler. Déjà la con- 
vention est faite avec le vetturino; c’est le 3o sep- 
tembre que nous partons avec MM. Àrndt et le 
comte Dyhrn , pour nous rendre dans la capitale du 
monde. 



. ... 
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Départ de Florence. — Plan de voyage. — Rimàggio. — Je passe pour 
un moine. — Arezzo. — La Piève. — La Cathédrale. — La Maison 
de Pétrarque. Castel Fioreutino. - — Le Sermone * et ma bévue. — 

Cortone. — Le Lac de Trasymène. — Les Douaniers pontificaux. 

* . Finesse de leur odorat. — Exactions. — Les sentinelles qui deman- 
dent l'aumône. — Passignano. — Pas de citrons. — Pérouse. — 
— Ses églises. — Le Camhio. — Les Fontaines. — La Piazza di 
Porta Sola. — L Arc d'Auguste. — Les Cordonniers laborieux. 



Rome, octobre. 

Depuis que je suis à Rome, j’ai bien de la peine à 
me mettre a ecnre, et bien plus encore à me remet- 
tre à parler de Florence : car le présent m’entraîne 
ici avec tant de force que mon imagination ne peut 
plus se reporter vers le passé. Mais dans le calme de 
la nuit d’agréables souvenirs viennent remplir ma 
pensée, et je m’efforcerai d’après cela de retracer la 
route de Florence jusqu’ici, plus rapidement, avec Ma 
plume, que je ne l’ai parcourue avec mon voiturin: 
v. n 
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Le jour n’avait pas encore paru quand , éclairés 
par un fallot, nous traversâmes les étroites et tran- 
quilles rues de Florence; et de la belle vallée de 
l’Arno, nous remontâmes vers les Apennins inhos- 
pitaliers, dont la crête élevée avait déjà plus d’une 
fois croisé notre chemin. Aujourd’hui , nous le lui 
purdonnâmes,car elle nousfournit l’occasion de jouir 
encore une fois de l’aspect de la ville, dont le dôme 
de la cathédrale , l’hôtel-de- ville avec ses hautes 
tours, et le palais Pitti, commençaient à se montrer 
au-dessus des brouillards du matin. 

Nous avions été obligés de convenir d’avance d’un 
plan fixe pour le voyage de Florence à Rome , afin 
de ne pas nous livrer à la merci du voiturin. Nous 
devions consacrer sept jours à ce voyage , dont une 
partie du troisième devait être passée à Perouse, du 
quatrième, à Assise , et du cinquième à Terni. 

Plus nous montions, plus le pays devenait soli- 
taire, je puis même dire triste; aussi tout l’intérêt 
du voyage se bornait-il à notre conversation dans 
la voilure. Par bonheur, notre société se composait 
de quatre personnes , dont les sentimens s’accor- 
daient assez pour empêcher toute discussion pénible, 
et offraient pourtant assez de différence pour four- 
nir matière à un entretien animé. 

Nous passâmes la première nuit dans une inau- 
<vÜse auberge à Rimaggio , village à l’égard duquel 
nos recherches sur la carte et les renseigneinens que 
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nous prîmes dans le pays furent également stériles. 
L’auberge était placée dans une situation isolée, sur 
une hauteur, au pied de laquelle s’étendait de la ver- 
dure entremêlée de touffes d’arbres. La nuit ne nous 
permit pas d’en distinguer davantage. Nous n’en fî- 
mes pas moins une promenade à la lueur des étoiles, 
pendant laquelle nous écoutâmes le chant des gril- 
lons, qui, à la vérité, n’a rien de commun avec ce- 
lui du rossignol , mais peut toutefois se comparer 
aux concerts printaniers de nos grenouilles. En at- 
tendant , malgré tons nos souvenirs bucoliques et 
anacréoutiqups, la flamme qui pétillait dans le foyer, 
la marmite qui bouillonnait, et les casserolles qui 
mitonnaient , faisaient entendre en ce moment un 
bruit bien plus agréable à notre oreille. Les gens de 
l’auberge paraissaient pris au dépourvu par notre 
visite tardive; aussi mirent-ils notre patience forte- 
ment à l’épreuve. Ils se montrèrent néanmoins très- 
prévenans , d'autant plus qu’un de mes compagnons 
de voyage s’était amusé à leur persuader que j’étais 
un moine de je ne sais quel ordre, plaisanterie que 
confirmait mon grand manteau blanc , dont j’avais 
relevé le capuchon , ainsi que la reliure noire de 
mon Pétrarque et de mon Tibulle, que j’avais fait 
couvrir ainsi dans l’espoir que, sous ce déguisement, 
ils échapperaient à la censure dans les États ponti- 
ficaux. Je ne me refusai point aux dévots baise-mains 
de rhôtesse, et je lui recommandai d’un ton plein 
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d’onction de ne pas mettre trop d’eau dans la soupe, 
et de nous servir de son meilleur vin. Elle n’eut pas 
à sc plaindre de nous; car si nous ne pouvions nous 
empêcher de regretter la cuisine florentine, nous 
avions déjà appris sur. la route de Gênes à Piseque 
l’ordre et la propreté ne sont pas des qualités que 
l’on ait le droit d’exiger dans les auberges italiennes. 

Le i" octobre, second jour de notre voyage, le 
soleil se leva dans un ciel pur, et nous annonça un 
bel automne ; ce qui nous arrangera d’autant mieux 
que nous comptons arriver dans le cours de ce mois 
à Naples, où nous voulons faire quelques excursions 
maritimes. Nous traversâmes Arezzo à pied, non 
pas par crainte des cahots sur les routes si bien pa- 
vées de la Toscane, mais parce que nous voulions 
saluer, au moins en passant, la Picve, la cathédrale, 
et la maison dans laquelle Pétrarque est né. LaPieve 
fut construite par l’architecte Arétin Marchione, au 
commencement du treizième siècle, et achevé vers 
l’an lait). Cette église est de ce style mauresque 
adopté par les Italiens, et qui se distingue du style 
dit gothique, qui a régné plus tard en Allemagne, 
en ce que les arceaux ne sont point en ogive , mais 
en plein cintre , et que les toits sont plats , sans pi- 
gnons jiyramidaux. Une grande différence se fait 
voir aussi dans les colonnes : celles du style maures- 
que étant grêles, contournées, chargées d’ornemens, 
tandis que les colonnes gothiques, du moins dans 
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l'intérieur des édifices, s’élèvent droites et accou- 
plées , comme des groupes d’arbres gigantesques. 
Ce n'est que dans les chapitaux et dans les ornemens 
moins importans que l’on reconnaît que les deux 
styles du moyen-âge ont puisé dans une source com- 
mune. Ce n’est pas la corbeille corynthicnne , ni la 
volute ionienne, mais une variété bizarre. Le faîte 
de chaque colonne offre une figure différente , et 
l’une toujours plus effrayante que l’autre. A l’une 
des colonnes du presbytère, on montre les débris 
d’uu grand tableau à fresque, de Giotto. C’est dans 
cette église qu’a été enterre le célèbre historien de 
l'art, le peintre Vasari. 

Quoique les armes allemandes et italiennes se 
soient souvent rencontrées d’une manière hostile 
daus les villes d’Italie, nous avons pourtant eu plus 
, d’une occasion de remarquer que les artistes des deux 
nations se sont maintes fois donné la main et ont 
lutté paisiblement pour la palme du talent. La ca- 
thédrale d’Arezzo est construite dans le style gothi- 
que le plus pur. Elle a été commencée par un ar- 
chitecte allemand, nommé Jacob, qui a aussi bâti l’é- 
glise d’ Assise, continuée par un Italien appelé Mar- 
garitone, et terminée enfin, après plusieurs inter- 
ruptions, vers la fin du treizième siècle. Il n’y a 
» peut-être pas de ville où l’on puisse mieux compa- 
rer l’architecture maurcsco-italicnnc avec la gothico- 
allemandc qu’à Arezzo, qui possède dans scs deux 
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églises deux modèles également parfaits des deux 
genres. 

Nous ne pouvions nous dispenser de visiter la 
maison dans laquelle Pétrarque naquit l'an i3o4- 
Depuis notre entrée en Italie, ce poète nous avait 
tenu fidèle compagnie. Aussi, ce lieu nous fournit- 
il plus d’une occasion de nous souvenir de lui. 

Notre voiturin nous rendit un vrai service en 
s’arrêtant à Castel-Fiorentino; car, du couvent si- 
tué sur la hauteur, nous nous promettions une belle 
perspective de la riche plaine que nous venions de 
traverser depuis Arezzo. Malgré la chaleur du soleil 
de midi, nous gravîmes la colline escarpée, où nous 
trouvâmes le couvent délabré et le jardin couvert 
de ronces. L’église seule paraissait avoir échappé 
à la destruction générale; mais, dans un lieu où la 
nature étale tous ses charmes , nous n’éprouvions , 
aucun désir d’aller nous morfondre à chercher des 
antiquités vermoulues sous les sombres voûtes d’un 
vieil édifice. Aussi, eûmes-nous beaucoup à souffrir 
de l’officieuse importunité d’un gros abbé, qui ar- . 
riva vers nous avec beaucoup d’autres curieux de 
l’endroit, et nous exhorta à ne pas nous laisser en- 
traîner par la bellezza du paysage, au point de man- 
quer un serrnona tel que nous n’en trouverions pas 
de plus beau dans toute l’Italie. Moi, qui avais écouté 
avec la plus grande attention le discours du bon 
père, j'étais persuadé qu’il nous invitait à assister 
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à un sermon qui allait être prêché dans l’église. 
Quel fut, d’après cela, mon étonnement, quand une 
jolie pêcheuse s’approcha de nous, et nous offrit 
dans une corbeille d’excelleut sermone gras, tant > 
fumé que salé! Je découvris alors que j’avais donné 
un sens spirituel à un mot tout matériel, attendu 
que celui de sermone signifie également un scrmou 
et du saumon. Ceci nous rappela que dans quelques 
provinces d'Allemagne, on a adopté l’expression, un 
long saumon ( einen langea Saint J , pour dire un 
long discours, coïncidence assez singulière. Nous 
ne manquâmes pas de faire porter à notre auberge 
quelques tranches du saumon de b jeune pêcheuse. 

La grande route ne passe pas, comme nous l’avions 
iudiqué sur le tracé de notre voyage, par Cortone, 
ancienne capitale des villes étrusques; elle la laisse 
de côté, de sorte qu’il fallut nous contenter de re- 
garder par nos longues-vues, pour voir ses grands 
blocs de murs cyclopéens. Les antiquaires se sont 
long-temps cassé la tête pour découvrir ce qui a pu 
donner lieu à la tradition que le tombeau d’Ulysse 
se trouvait en ce lieu, attendu qu’il n’est pas naturel 
de penser qu’un marin qui avait fait le tour du 
monde connu pût songer à venir choisir une retraite 

sur une colline solitaire de la terre ferme. 

« 

Notre voituriu nous rappela que nous foulions 
un sol classique, en nous annonçant que nous al- 
lions passer la douane pontificale, et le champ de 
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bataille du lac Trasymène. Sa Sainteté fait très-bien 
de prendre tous les moyens pour conserver les sou- 
venirs de l’antiquité, et c’est sans doute pour cela 
que ses douaniers ont reçu l’ordre de traiter tous 
les étrangers en ennemis , et de célébrer à leurs 
dépens la mémoire d’Aunibal. A peine notre voi- 
ture fut-elle arrêlée, qu’elle fut assaillie par une 
douzaine de soldats en uniforme gris et par quel- 
ques autres individus sans uniforme. Les malles et 
les valise? furent arrachées de leur place, et traînées 
dans la caverne de voleurs, appelée la dugana. 
Dans l’intérieur de la voiture, dont nous fûmes obli- 
gés de descendre, tout fut fouillé et visité de la ma- 
nière la plus scrupuleuse: pas une épingle ne dut 
leur échapper. Leur curiosité s’attachait particuliè- 
rement aux livres. Ces fureteurs, semblables à des 
cochons qui découvrent les truffes sans pouvoir les 
manger , tirèrent de leurs cachettes nos classiques 
et nos romantiques. Ce qui rendait la ressemblance 
plus frappante, c’est qu’ils avaient le plus grand 
soin de porter les volumes à leur nez, après quoi 
ils en faisaient deux parts. Je ne pus m’empêcher 
de demander à l’un d’eux si l’inquisition leur appre- 
nait à reconnaître à l’odeur les ouvrages des philo- 
sophes et des carbonari. « E veto, me répondit-il, 
quoique je ne sache pas lire, je sais fort bien distin- 
guer, à l’odeur d’un livre, le pays où il a été im- 
primé. » Les autres visiteurs ne furent pas aussi 
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discrets; ils éparpillèretit tous nos effets par terre, 
tout en nous demandant pour boire: Daterni qualche 
cosa. Nous avions commis la faute de vouloir nous 
arranger d’avance avec ces hommes, et nous avions 
demandé au sergent combien il fallait donner pour 
nous racheter de la visite. C’est à quoi ces honnêtes 
gens ne sont pas accoutumés; ils prétendent, au 
contraire, qu’on leur glisse une pièce de monnaie 
dans la main sans qu'ils la demandent. On ne sau- 
rait se faire une idée de la manière dont ils boule- 
versèrent nos bagages; ce qui n’empêcha pas qu’ils 
n’eussent l’impudence de nous demander otto paoli 
per lavisitazione, attendu quelle avait été si ouest a] 
mais nous lesleur refusâmes nettement. Il n’y eut pas 
jusqu’aux factionnaires du poste qui ne mendiassent 
quelque chose, et nous fûmes obligés d’avoir recours 
au sous-officier pour nous délivrer de tant d’impor- 
tunités, ce qu’il fit moyennant una buona manda. 
Depuis que nous voyagions eu Italie, nous avions 
rencontré une foule de moines mendians, aucun des- 
quels ne nous avait jamais demandé la moindre 
chose; tandis que, dans les États du Pape, c’étaient 
les sentinelles à qui il fallait faire l’aumône. En 
passant devant le lac de Trasymène, nous fîmes l’ob- 
servation que si les légions de Flaininius y furent 
vaincues par Aunibal, bien certainement ses fac- 
tionnaires n’implorèrent pas la charité des passans: 
tout le récit de Tite-Live nous en est garant. Le 
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champ île bataille s’étend sut* une plaine assez aride 
qui s’abaisse un peu du côté du lac. Un bois de chênes 
qui s’y trouvait autrefois a disparu pour faire place 
a un plant d’oliviers, lui-même déjà très-ancien; car 
nous vîmes plusieurs troues fendus, qui nous paru- 
rent avoir plus de cent ans. Malheureusement la 
visite aux frontières nous avait retenus si long-temps 
que quand uous arrivâmes à Passignano, où nous 
devions passer la nuit, il était trop tard pour aller 
faire une promenade sur les bords du beau lac de 
Pérouse et aux îles. Notre gîte ne fut pas meilleur 
aujourd’hui qu’hier: la chère était maigre et le lit 
mauvais ; mais nous eûmes la certitude que ce n é- 
tait la faute ni des gens de l’auberge ni de notre 
voiturin : il n’y avait rien de mieux. Dans l'Etat 
de l’Eglise, le commerce intérieur est nul. Partout 
où croit du blé et du vin, ou vit dans l’abondance; 
mais où le sol est stérile, on meurt de faim. C’est 
ainsi que, sur toute la route de Floreuce à Rome, 
il ne nous fut presque jamais possible de trouver 
un citron, soit dans les auberges, soit chez les frui- > 
tiers. Cela ne peut s’expliquer que par la paresse 
de la nation et par un défaut total d’industrie. 

Nous arrivâmes à Pérouse, dès le matin du troi- 
sième jour de notre voyage. Aussi, favorisés comme • 
nous l’étions par le plus beau temps, nous pûmes 
consacrer la journée entière à uous familiariser 
avec les trésors de l’art et les souvenirs du siècle 
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qui précéda Raphaël. Les voyageurs ayant d’ordi- ' 
naire l’habitude de s’occuper presque exclusivement 
des tableaux de l’académie du Cambio (tribunal de 
commerce) et des églises de la ville, nous préfé- 
râmes au contraire visiter celles du dehors, et nous 
commençâmes par San Pietro fuon le mura ,' où 
nous admirâmes non-seulement plusieurs jblis pe- 
tits tableaux de Pierre Pérugin, entre autres uue 
sainte Scolastique avec la colombe, mais encore un 
très-beau point de vue sur la ville d’Assise, située 
en face. A noire rentrée eu ville, nous nous rendî- 
mes à l’académie, où je ne remarquai qu’une Vierge 
glorifiée de Pinturichio, condisciple de Raphaël. 
Ce tableau est de l’an 1 49 ^ , et la tête de la Vierge 
est une des plus expressives que j’aie vues dans tout 
le cours de mon voyage. Les fresques du Cambio 
qui sont de Pietro, quoique belles, ne comptent pus 
parmi les chefs-d’œuvre de ce maître. La ville de 
Pérouse n’est pas non plus sans attraits pour les 
amis de l’architecture et de la sculpture. On y re- 
marque, entre autres, les belles fontaines qui or- 
nent la place du Dôme, et qui furent construites, 
eu 1286, par Giovanni di Pisa , ainsi que le palais 
du gouvernement. A près avoir examiné encore quel- 
quesouvragesde la jeunesse du bienheureux Urbiuois, 
nous nous reposâmes sur la Piazza di Porta Sola, 
d'où l’on jouit d’une belle vue sur la basse ville et 
sur la campagne des environs. Mais celle que l’on 
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a immédiatement sous les yeux, quand, placé sur 
un balcon, on regarde les cours et le derrière des 
maisons, est au contraire des plus tristes , n’offrant 
que des ruines, et ayant toute l’apparence d’un re- 
paire de brigands. L’arc d’Auguste, d’après lequel 
l’alieiennc Pérouse avait reçu le nom d’ Augusta,est 
placé a^i milieu de la ville; il est tout entouré de 
maisons , ce qui ne l’empêche pas de présenter en- 
.. core un aspect fort majestueux. Les rues de la ville 
haute sont assez vivantes, quoiqu’il yrègne beaucoup 
de misère. Nous n’avons pas passé assez long-temps 
à Pérouse, pour pouvoir dire si les habitons sont 
industrieux: mais je puis certifier que les cordon- 
niers sont fort laborieux; car ils ne quittent pas 
de toute la journée leurs boutiques qui sont établies 
en plein air devant presque toutes les maisons. Nous 
rentrâmes tard et fatigués à notre auberge. 

Le vetturino nous avait d’abord menés dans une 
maison qui ne nous convenait pas; mais il consentit 
ensuite à nous conduire à la poste, où nous trou- 
vâmes de bonnes chambres et une table bien servie. 
Le vin de Pérouse ne nous ayant pas plu, nous de- 
mandâmes quelques bouteilles de vin de Florence, 
qu’en sa qualité d’étranger nous fûmes obliges de 
payer une piastre la bouteille; quant à des citrons, 
il fut impossible de nous en procurer. 

•/ ' ' . _ * • T " r J, -, ^ _ 
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Rome, octobre. 

•, , . ’ * % 1 

Nous partîmes le lendemain de grand matin , afin 
d’arriver d’aussi bonne heure que possible à Assise 
dont nous n’étions qu’à quelques milles et où plu- 
sieurs saints nous attendaient. En dévots pèlerins 
nous ne passions pas devant un seul couvent sans 
nousy arrêter, soitpourexaminer d’anciens tableaux, 
soit pour demander à déjeune^, et dans le nombre 
nous frappâmes à la porte des Frères de Saint-Fran- 
çois, à Maria degli Angioli dans la belle plaine 
d’Assise. Nous demandâmes en vain un café, et n’en 
ayant point trouvé, nous nous rendîmes à l’église 
pù un artiste vivant nous intéressa plus que les la- 
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blcaux des morts. Le peintre Overbeek du Lubeck 
avait été invité par le prieur du couvent à venir exé- 
cuter pour la chapelle de Saint-François une grande 
composition représentant le couronnement de la 
Vierge. Les épouses des artistes de la religion ca- 
tholique sont soumises très-strictement à la défense 
de parler dans l’église , même quand il ne s’y fait 
point de service, de sorte que, ayant trouvé quel- 
ques pieuses femmes et leur ayant demandé des ren- 
seignemens sur l’artiste, sur son tableau, etc , nous ne 
reçûmes d’autre réponse qu’un signe muet, c’est-à- 
dire qu’elles posaient le doigt sur la bouche et nous 
montraient des yeux qu’il fallait sortir. Heureu- 
sement je rencontrai un capucin qui me parut beau- 
coup moins silencieux; et, prenant courage, je lui 
souhaitai le bonjour; il était en effet aimable et 
communicatif, et à peine avais-je laissé échapper 
un mot de café qu’il nous invita très-gracieusement 
à en prendre au couvent, en nous priant seulement 
d’excuser s’il n’y avait point de lait; ce qui nous 
mettrait dans la nécessité de nous contenter d ecqffê 
cun iun>e , c’est-à-dire avec des oeufs battus. Il nous 
conduisit dans une vaste et agréable salle où l’on ne 
tarda pas à nous apporter des rôties, des œufs et 
d’excellent café; nous y fûmes bientôt rejoints par 
les pieuses dames que nous avions vues à l’église 
et qui se dédommagèrent bien alors du silence que la 
sainteté du lieu les avait forcées de garder. '» •* «. . 
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En partant, nous voulûmes témoigner notre re- 
eonnaissance pour le déjeuner qui nous avait été 
offert et nous demandâmes en conséquence au père 
économe le tronc du couvent, mais on se refusa 
opiniâtrement à noire requête, ce qui était d’autant 
plus méritoire que le couvent est siluésur uneroute 
très-passagère, sans qu’il y ait aucune auberge dans 
les environs. 

Nous étions au 3 octobre et pourtant dès neuf 
heures du matin il faisait si chaud que nous trou- 
vâmes la montée qui conduit à Assise extrêmement 
pénible, mais le but qui s’offrait à nous méritait 
bien de notre part quelques efforts pour y atteindre. 

Il n’y a point de palais dont l’aspect soit plus noble 
et plus fier que le couvent avec ses colonnes élevées, 
ses arches, ses plateformes au-dessus desquelles les 
tours et les coupoles du dôme s'élèvent dans un ciel 
attiré. On se figure difficilement que cette maison 
soit la demeure de moines mendians prêchant la 
pauvreté et l’humilité. "Nous avions pris pour guide 
un jeune garçon qui demanda avec beaucoup d’in- 
térêt si nous étions des peintres. Ayant reçu une 
réponse affirmative à l’égard de l’un de nous, il 
parut s’attacher plus particulièrement à celui-là. 
Pendant la route , il eut soin de nous faire remar- 
quer plusieurs beaux paysages et nous fit d’avance 
rénumération des plus beaux tableaux des églises 
d’ Assise. Comme nous exprimions notre surprise f 
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de l'ardeur avec laquelle il parlait de tout ce qui 
avait rapport à l’art, il répéta avec la plus grande 
naïveté le mot célèbre : Anch'io sono pittore, sans se 
douter que l’illustre Corrège s’était servi avant lui 
des mêmes expressions. Il nous fit voir un cahier 
d’esquisses dans lequel il avait dessiné* quelques 
études de paysages et quelques têtes d’après de vieux 
tableaux, où, comme de raison, la bonne volonté 
brillait plus que le talcut. 

A près avoir pris quelques momensde repos dans 
une auberge d’une propreté extraordinaire, située 
sur la place du Marché, vis-à-vis d’un temple de 
Minerve et y avoir commandé notre dîner, nous par- 
tîmes pour notre promenade pittoresque et nous 
commençâmes par Saint-François. Cette église a 
beaucoup plus d’apparence à l’extérieur qu elle n’est 
remarquable intérieurement, quoique la grandeur 
de ses proportions ne laisse pas de frapper. On 
ne s’est point coutenté de construire sous la prin- 
cipale église une seconde église souterraine, mais 
on en a encore élevé une troisième au-dessus avec 
sa nef et sa croix; de sorte que l’on trouve ici trois 
églises complètes et richement ornées.En attendant, 
l’architecte Jacobus Allemanus, qui vivait en 1228, 
se trouvant gêné par l’espace, l’eglise souterraine 
^ ressemble à une cave, celle du milieu est écrasée, et 
l’église supérieure manque de colonnes et de travées. 
Après avoir examiné les anciens tableaux de Cima- 
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bue, de Giotto, de Melano, elc. , nous montâmes 
sur le balcon du couvent d’où nous saluâmes les hau- 
teurs de Pérouse d’un côté, et de l’autre l’agréable 
vallée des Anges. Notre petit peintre inné nous avait 
quittés pour quelques instans; il revint alors et nous 
pria de le suivre. Après nous avoir fait passer par 
plusieurs corridors, il nous introduisit dans une vaste 
saileau milieu de laquelle une table servie nous apprit 
■que nous nous trouvions dans le réfectoire. I/enfant 
nous dit qu’il nous avait annoncés comme des pèle- 
rins qui venaient faire leurs dévotions à Saint-Fran- 
çois. Mais quoique la cuisine des bons Pères nous 
envoyât les fumées les plus agréablçs de mets de 
toute espèce, et quoique nous eussions réellement 
un appétit de pèlerin , notre conscience parla plus 
haut que notre estomac; ayant d’ailleurs aperçudevant 
la porte de la cuisine une grande pancarte que nous 
prîmes d’abord pour le meuu du dîner, mais qui 
contenait certaines dispositions sur l’examen rigou- 
reux auquel étaient soumis les pèlerins de cet ordre, 
nous jugeâmes plus prudent de ne pas attendre la 
cloche du dîner, et nous nous rendîmes directe- 
ment chez notre honnête hôtesse de la place du 
Marché qui nous avait promis un bon repas et à 
qui nous avions annoncé d’avance en riant que, quoi- 
que nous fussions quatre, nous mangerions comme 
huit. Nous eûmes en effet tout lieu d’être contens, 
et nous fûmes surtout étonnés île voir servir, dans 
v. 
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une ville de l’intérieur des terres , un plat de pois- 
son de mer beaucoup meilleur que tout ce que nous 
avions trouvé à Gênes et à Pise. Ayant demandé 
d’où cela pouvait venir, on nous répondit que ce 
poisson venait d’Ancône, conservé dans de la glace 
et que précisément en ce moment la ville d’Assise 
en était trcs-abondamment fournie, parce que la fête 
de saint François approchait et que beaucoup d’é- 
tranger» étaient déjà venus pour y assister. 

Après le dîner, nous retournâmes à l’église de 
Saint-François, et puis nous allâmes à la cathédrale. 
Dans une chapelle dédiée à saut’ Antonio di Via Su- 
perba, nous vîmes le miracle le plus miraculeux qui 
ait jamais été fait; voici ce qu’en dit la légende. Un 
gouverneur furieux avait enlevé à une famille qui se 
rendait en pèlerinage à Saint-Jacques deComposlelle 
un jeune garçon et l’avait fait pendre. La première 
partie du tableau représente la scène où le malheu- 
reux enfant est attaché à la potence soutenue par 
saint Jacques. A côté se tiennent des amis; le père 
s’éloigne avec horreur. De retour de leur pèlerinage 
les parens redemandent leur fds et en appellent à 
la promesse du saint protecteur. Iæ gouverneur in- 
crédule se moque de la pieuse confiance des parens 
et leur dit qu’il serait plus facile au poulet rôti qu’on 
vient de lui servir de revenir à la vie qu’à leur fils 
de leur être rendu. A ces mots, saint Jacques n’y 
résiste plus , et à la vue de tons les convives effrayés 
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le poulet rôti se dresse sur ses ergots et s’envole, 
quoique privé de plumes. La légende ne dit point 
si le pauvre enfant fut aussi heureux que le poulet. 

Après avoir pendant le reste de la journée visité 
encore plusieurs églises et chapelles, nous prîmes 
le soir congé de notre aimable hôtesse. Mais quand 
il fut question de payer, la maligne pièce nous prit 
au mot. Comme nous nous plaignions de ce que le 
mémoire nous paraissait un peu enflé, elle nous rap- 
pela que nous avions annoncé intention de manger 
pour huit, et nous dit que, d’après cela, il était tout 
simple que nous payassions aussi le double. Il n’y 
avait pas de réponse à ce raisonnement, soutenu 
d’ailleurs par une amabilité parfaite. Nous payâ- 
mes en conséquence à la spirituelle hôtesse tout ce 
quelle demandait; mais quand, après cela, en sa 
qualité de padrona , elle prétendit que nous lui 
devions encore un cadeau, nous l’engageâmes à at- 
tendre notre retour, et nous eûmes dans cette oc- 
casion une preuve de plus qu’il n’est presque 
jamais possible de satisfaire des Italiens. Si on 
leur a payé le double, ils exigent le quadruple , et ils 
ont la langue si bien affilée qu’ils ne manquent ja- 
mais d’argumeus pour appuyer leurs plus extrava- 
gantes prétentions, et leur donner une tournure 
gaie et une upparence de bonhomie. Nous avions 
déjà eu précédemment un exemple du même genre: 
un conducteur dont nous avions été très-eonteus 
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reçut, au lieu d’un pourboire de trois ou quatre' 
francs auquel il avait droit, un napoléon d’or. Sur- 
pris de cette générosité inattendue, il se confondit 
eu reinerciemens à nos Excellences, et nous nous fé- 
licitâmes, de notre côté, d’avoir au moins pour une 
fois réussi à satisfaire un Italien du premier coup. 
Nous en parlions, encore quand le conducteur re- 
vint nous demander d’ajouter encore quelque- petite 
chose pour boire. Nous lui représentâmes combien 
il était déraisonnable; mais il nous pria de ne pas 
lui en vouloir, et nous exposa qu’il était beau- 
coup trop sage pour chauger immédiatement sa 
pièce d’or, parce qu’une fois quelle serait con-, 
vertie en monnaie , elle coulerait trop vite entre ses 
doigts. D’ailleurs, en changeant une si belle pièce 
d’or dans un cabaret, on courait risque d’êtretrompé; 
aussi son intention était-elle de la garder toute 
sa vie comme un souvenir de nos Excellences. Le 
* coquin donna encore cent antres raisons du même 
genre, et finit réellement par obtenir de noua 
quelques menues pièces de monnaie de plus. 

• Nous avious épargné a nos chevaux le pénible- 
pèlerinage à Sain l-Fraiiçois, et le Voitùrin nûüs At- 
tendait au bas de la côte sur la route de Foligno. 
La soirée était avancée quand uous arrivâmes 
dans cette ville , jadis célèbre par un tableau de 
Raphaël; mais la madonna di Foligno, à son 
retour de Paris, au lieu de revenir ici, s’était 
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rendue au Vatican, de sorte que nous n’eûmes aucun 
motif pour nous arrêter le lendemain dans cette 
ville. Nous partîmes donc avant le point du jour, 
afin de rester quelque temps à Spolètc et arriver 
pourtant d’assez bonne heure à Terni. A dire vrai, 
Spolète seule aurait pu nous retenir quelques jours, 
si nous avions voulu visiter tout ce que les savans 
donnent pour des ruines de l’antiquité. Nous nous 
contentâmes d’aller voir le pont qu’un Anglais 
a découvert sous le lit de la Mareggia , et les portés 
qui furent fermées an nez d’Annibal , lorsque, après 
la bataille de Trasymène, il voulut passer par l’an- 
cienne Spoletuin pour se rendre à Rome. Les deux 
portes se trouvent maintenant au milieu de la ville, 
dans une rue sale et escarpée, et le sol sur lequel 
elle reposent s’est tellement exhaussé, que, si An- 
nibal se présentait aujourd’hui devant elles, il ne 
pourrait pas du moins y faire son entrée sur un 
chameau. Nous trouvâmes bien plus digne d’admira- 
tion , un aqueduc construit dans le moyen-âge et 
qui fournit encore de l’eau au château. L’eau est 
amenée d’une montagne située en face, passe par- 
dessus un profond ravin, et s’élève par son propre 
poids comme une source jusque dans le château. 
L’aqueduc sert en même temps de sentier pour ar- 
river «à la colline , du haut de laquelle l’œil plonge 
sur la vallée terrible et sur une partie de la ville. 
Nous aurions volontiers fait un pèlerinage vers une 
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chapelle située plus haut , et qui nous souriait du 
milieu des bois dont elle était entourée; mais uue 
ondée nous força de rentrer dans la ville, où du 
reste, la cathédrale nous offrit plusieurs objets 
remarquables qui se rapportaient à l’histoire de 
l’art. La façade présente une grande mosaïque re- 
présentant Jésus-Christ, Marie et saint Jean, laquelle, 
d’après une inscription latine placée au bas , a été 
faite en 1 307 , par le docteur Solsernus. Derrière 
le maître-autel on voit un des plus beaux tableaux 
du célèbre peintre florentin Fra Filippo Lippi, 
élève de Masaccio. On connaît par l’ouvrage de 
Vasari l’histoire de ce peintre , moine défroqué 
qui avait enlevé une religieuse , et qui mourut em- 
poisonné par les parens de cette femme. Laurent 
de Médicis lui a élevé un monument dans cettè 
église où il est enterre (1). 

Notre vetturino nous pressait , afin que nous n’ar- 
rivassions pas trop tard à Terni , d’où nous avions 
encore quatre milles à faire à pied pour parvenir à 
la fameuse cascade. Les étrangers se laissent d’ordi- 




(1) Ce: détails ne sont pas toul-à-fait exacts. Lippi était, à la vérité, 
entré dans l’ordre des carmes , mais il quitta son couvent avant d'avoir 
prononcé ses voeux. Il estencoré vrai qu’il enleva une religieuse, mais 
le pape la releva de ses vœux et loi accorda des dispenses ponr.épouser 
spn amant qui, par un caprice bizarre, n’en voulut plus pour femme, 
quaud il put la posséder sans crime. Il mourut empoisonné , non par 
les paï ens de la religieuse , mai* par le mari d'une dame à qui il fai- 
sait la cour. ( If. du Trad. ) ‘ 
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naire persuader par le maître des postes, qui a seul 
le privilège de les conduire à cette cascade, de louer 
chez lui une voiture et des chevaux qu’il leur fait N 
payer un prix exorbitant; mais j’eugage bien tous 
ceux qui ne craignent point une petite fatigue, à 
faire, de préférence , la route à pied, car les points 
les plus remarquables sont inaccessibles aux voi- 
tures. . • 

A peine çtions-uous arrivés à Terni que nous nous 
mîmes en route pour Papignano, vieux château dé- 
labré , situé dans les montagnes , et devant lequel 
nous vîmes, sur un pont, une compagnie dont la 
mine ne nous inspira pa# une très-grande confiance ; 
aussi fûmes-nous bien aises quand un ouvrier, sor- 
tant d’un jardin sur le bord de la route, vint se pro- 
poser à nous pour nous servir de guide, ce qui nous 
épargna le désagrément d’entrer en pourparlers avec 
ces hommes à visages suspects. 

Nous commençâmes par monter une haute mon- 
tagne par le chemiu qui conduit à Rieti, et nous 
trouvâmes une plaine dans laquelle , dès l’an 4&o * 

de la fondation de Rome, Marcus Curius Den talus 
fit creuser un nouveau lit pour le Velino, afin de 
mettre le pays à l’abri de ses débordemens. Par ce 
lit , il est conduit à travers des ravins , jusqu’à une 
crête élevée de quatre qents pieds , d’où il se préci- 
pite avec bruit dans la vallée de la Nera. Tout à coup 
nous aperçûmes une étrange figure qui avait tout 
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l’air d’un satyre ou d’un faune. Sa poitrine et ses 
épaules étaient couvertes d’une peau de bouc garnie 
de poil ; je ne dirai point s’il avait les pieds four- 
chus des faunes, car la bruyère était trop épaisse 
pour pouvoir les distinguer , et quant à ses cornes, 
il les cachait sans doute sous son petit chapeau pointu. 
Bientôt, à ce vieux faune se joignit un plus jeune, 
qui venait de poursuivre quelques chèvres égarées. 

A dire vrai, je ne doute point que ce nç soit à des • 
bergers de cette espèce que nous devons les fables 
de ces divinités des bois si laides à voir, et pourtant 
si favorisées par les nymphes. Eu attendant, nous 
n’eûmes qu’à nous louer de,la complaisance de ces 
sauvages habitans des forêts ; ils nous apportèrent 
du raisin , et offrirent d'allumer des torches pour 
nous conduire dans les grottes. Une haute colonne 
de vapeur qui s’élevait du fond de la vallée, et un 
mugissement ressemblant à celui du tonnerre, nous 
annoncèrent de loin la chute du Velino. Le lit ar- 
tistement creusé dans le roc , et auquel nous n’arri- 
Vâmes qu’eu traversant un épais taillis, suit une 
pente si rapide, que long-temps même avant d’arri- 
ver à l’endroit de sa chute , la rivière roule avec 
tant de promptitude qu’on l’appelle la Fuga di Nera. 
D’un balcon placé sur le côté on aperçoit la cascade 
par en haut; mais celte vue nous couürma ce que 
nous avions déjà éprouvé à la chute du Rhin : sa- 
voir, que l’aspect d’une cascade n’est jamais le plus 



DU PRINCE PC CILLER MUSKAU. I 53 
pittoresque dans sa partie supérieure : aussi ne tar- 
dâmes-nous pas à descendre dans la vallée pour y 
choisir un site plus favorable. Un bon ermite s’est 
construit une cabane de lauriers sur un rocher en 
saillie, et il lui aurait, en effet, été difficile de trou- 
ver un point plus convenable. Comme il est obligé 
de payer un loyer de cent scudi par an pour l’espace 
qu’il occupe, les voyageurs, comme de raison , ne 
jouissent pas gratuitement du spectacle qu’il offre; 
il y a plus, le vieux solitaire est si jaloux d’un point 
de vue qu’il regarde comme sa propriété , qu’il a 
fermé toutes les avenues par d’épaisses baies, afin 
qu’on ne puisse l’apercevoir d’aucun autre côté. Un 
second ermite s’est fixé un peu plus bas ; mais la 
position de sa cabane est beaucoup moins avanta- 
geuse que celle du premier. Nous restâmes en ce lieu 
jusqu’à ce que les étoiles commençassent à briller 
daus le ciel , et nous aurions pu y demeurer toute la 
nuit; il fallut pourtant enfin nous décider au départ; 
et après avoir côtoyé les ailées d’orangers d’un beau 
parc appartenant au comte de Papignano , nous 
retrouvâmes la grande roule , et nous arrivâmes 
précisément à temps pour souper à la table d’hôte, 
qui, depuis notre départ de Florence, était la pre- 
mière devant laquelle nous nous fussions assis avec 
plaisir. Nous fumes aussi très-bien logés , ce qui 
nous causa une vraie satisfaction : car, après une si 
belle promenade au milieu des parfums qu’exhalent 
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les orangers en fleur, et des grottes de cristal ha- 
bitées par les nymphes, la malpropreté des auber- 
ges italiennes est doublement choquante. 

Le lendemain nous quittâmes Terni à deux heures 
du matin , ce qui n’empêcha pas qu’il n’v eût déjà 
un café d’ouvert , et une troupe de mendians d’é- 
veillés pour nous souhaitée un bon voyage. Au point 
du jour, nous arrivâmes à Narni, petite ville située 
sur une hauteur , d’où nous pûmes jeter encore un 
regard sur la vallée de Nera, ce que nous fîmes avec 
d’autant plus de plaisir, que les dehors de la ville 
étaient bien plus attrayans que l’inlérieur. La route 
montagneuse que nous suivîmes pendant cette jourr 
née, nous procura l’agrément de faire une grande 
partie du chemin à pied, et de nous entretenir avec 
les paysans qui se rendaient à Narni, en habits de 
fête , pour assister à la foire du lieu. Nous vîmes/ 
entre autres, des familles entières assises sur un pe- 
tit âne. ■ 

Nous nous arrêtâmes pour déjeuner à Borghetto, 
petite ville qui passe pour être extrêmement mal- 
saine, quoiqu’elle soit bâtie sur une colline, au pied 
de laquelle le Tibre arrose une verte vallée. Ayant 
interrogé l’hôtesse au sujet de Varia caltiva , que 
l’on dit réguer ici, elle me répondit en éclatant de 
rire : « On a voulu se moquer de vous ; regardez- 
moi seulement; avez-vous jamais vu des couleurs 
plus fraîches ? et voyez aussi notre vénérable père 

V . " * * * « 
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Antonio qui est assis là -bas, près de la Foglietta : 
aurait-il, par hasard, l’air d’un fiévreux? J’ai des 
vaches bien grasses dans mon étable, mais je n’en 
ai point qui puisse se comparer à lui. » 

Elle nous recommanda son jambon , et nous nous 
convainquîmes que Faria cattiva n’avait du moins 
aucune influence nuisible sur les quadrupèdes. Les 
renseignemens que l’hôtesse nous donna sur l’état 
sanitaire de la ville .nous furent portés en compte, 
comme le sont, en géuéral, toutes les conversations 
que l’on a dans les auberges sur les grandes roules; 
elle ne manqua pas de nous demander un double 
pour-boire, pour avoir si agréablement causé avec 
nous, et à cette occasion, elle nous fit le singulier 
calcul suivant: « Songez seulement, nous dit-elle, 
combien il est difficile de partager quatre pauls en- 
tre six personnes; car dans toute auberge bien mon- 
tée comme la mienne, il y a toujours six personnes 
prenantes, d’abord il padrone et la padrona , puis 
le carneriere, puis la seiva, il cuoco , et enfin lo sta- 
liere, de sorte qu’il reste bien peu de chose quaud 
mon tour revient pour la seconde fois. 
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Nepi. — Anuonees de l'approche de Rome. — La Pèlerine. — Le Tau- 
reau. — La Porte et la Place du Peuple. — La Douane. — Le Sa- 
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— La Tratloria del Lèpre. — Seconde Promenade ail Forum. 



Rome , octobre. 

' * F 

• 

Le vetlurino nous ayant proposé, le lendemain , 
de ne point nous arrêter à Cività-Castellana , mais 
de continuer jusqu’à Nepi, nous y consentîmes sans 
peine, et étant arrivés le soir dans cette ville, nous 
fîmes encore avant la nilit une promenade assez dif- 
ficile, vers une chute d’eau située au pied d’une tour 
ruinée , dans laquelle nous reconnûmes une de ces 
forteresses qui servaient autrefois à défendre les ap- 
proches de Rome. Quoique ce lieu soit très-misé- 
rable, lè grand nombre de voiturins que nous y trou- 
vâmes réunis, nous indiqua que nous étions dans 
les environs de la capitale ; mais, quant à l’auberge, 
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elle n’était en rien supérieure à celle du plus pauvre 
village ; et quoique nous eussions voulu choisir les 
meilleures chambres, rïousles trouvâmes toutes éga- 
lement sales et mauvaises. Aussi la nuit que nous y 
passâmes fut-elle déplorable; d’ifn côté les souris, 
les rats, et des bêtes de toutes les espèces; de l’au- 
tre , l’idée que nous devions arriver le lendemain à 
Rome , nous empêchèrent également de dormir. 
Long-temps avant le jour , nous fîmes lever notre 
conducteur , et nous partîmes pour la déserte cam- 
pthgnati -.1 

A l’approche des autres capitales de ^Europe, de 
nombreuses maisons.de plaisance et un grand mou- 
vement de voitures de toute espèce annoncent le voi- 
sinage d’un vaste centre d’industrie. Autour de l’é- 
ternelle Rome , au contraire, on ne voit que des • 
champs tristes et silencieux comme un cimetière. 
Quelques collines couvertes de broussailles et de 
bruyères sont éparses dans la plaine', et dans l’éloi- 
gnement s’élève, au fond de la vaporeuse vallée, le 
dôme de Saint-Pierre, monarque solitaire du désert. 
Dès Baccano, à cinq lieues de Rome, nous aperçû- 
mes ce dôme gigantesque ; mais ce ne fut que du haut 
des collines de Storta que nous pûmes nous former 
une juste idée de ses étonnantes dimensions. C’est 
précisément parce qu’il s’élève du fond de la vallée 
du Tibre , sans avoir auprès de lui aucun objet de 
comparaison , si ce n’est le dôme azuré du ciel , qu’il 
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paraît si immense ; on dirait une planète parcourant 
librement l’espace. On devine que plusieurs milliers 
d’édifices sont placés autour de lui ; mais lui seul 
lève la tête et regarde au loin. Nous vîmes pourtant 
un aigle qui , dans son vol , s’élança encore plus 
haut que le faîte du dôme; nous le saluâmes comme 
un guide qui nous avait déjà plus d’une fois montré 
le chemin dans nos courses lointaines. . 1 

Afin de nous abriter contre un vent très-piquant, 
nous nous étions placés contre un mur en terre , 
reste peut-être de quelque retranchement remon- 
tant au sièçle d’Attila. Une dévote pèlerine, non loin 
de nous , s’écria : a Benedetta , santissima Borna ! » 
Puis se jetant par terre , elle éteudit ses mains char- 
gées d’un rosaire vers la ville sainte, que de notre 
côté nous saluions en trinquant nos verres. En ce 
moment , nous vîmes une apparition qui nous causa 
une assez vive frayeur. Un taureau de la plus grande 
et de la plus belle race romaine leva la tête, et se 
plaça de façon que le dôme se trouva pris entre ses 
deux cornes gracieusement contournées, ce qui lui 
donna absolument l’air du demi-disque do la lune, 
tel qu’on le voit sur les statues égyptiennes. Déjà 
précédemment, nous avions remarqué que les che- 
vaux et les moutons avaient des formes tout-à-fait 
classiques; nous fîmes encore, cette fois , la même 
observation au sujet du taureau , dont nous, n’avions 
réellement jamais vu le pareil dans nos climats sep- 
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tentrionaux. La Campagna , qui nous avait d’abord 
paru si triste et si peu attrayante, gagna beaucoup 
par ces accessoires. Nous avions , en effet , devant 
nous un petit paysage agréable , dont le premiea* 
plan était animé par la pèlerine agenouillée et par 
le taureau paisiblement couché sur l’herbe, tandis 
que le magnifique dôme de Saiut-Pierre couronnait 
l’horizon. ;:»ô. . 

' f 

Nous déjeunâmes à la hâte dans la solitaire au- 
berge de Storta. La carte écrile à la main , et bien 
mieux fournie que toutes celles que nous avions vues 
depuis quelque temps, nous annonçait l’approche 
du port; les bécasses sont pour les marins le présage 
de la terre ; elles nous servirent en cette occasion , 
toutes rôties qu’elles étaient, de guides vers la terre 
promise. 

Notre voiture roula rapidement sur le large pavé 
de l’ancienne voie Flaminienne, et descendit la der- 
nière colline qui conduit vers le Ponte Molle con- 
struit sur le Tibre. Rester dans une voiture fermée 
quand je pouvais jouir de l’aspect de Saint-Pierre 
et de Rome m’aurait été impossible. Il fallut, d’a- 
près cela, que le voiturin cédât au comte Dyhrn et 
à moi sa place dans le cabriolet. Nos cœurs palpitè- 
rent quand nous vîmes les sept collines se dévelop- 
per l’une après l’autre à nos regards , et que les pa- 
lais, les dômes, le Colysée, ainsi que les pins et les 
cyprès des jardins et des villa , devinrent de plus en 
plus visibles/- ' ' • '■ 
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Plus nous approchions de la ville, plus nous 
avions de questions à faire à notre voiturin, et nous 
entendîmes de sa bouche plusieurs noms qui, jus- 
qu’alors, ne nous avaient été connus que par Ho- 
race et Tibulle. Nous laissâmes à notre gauche la 
Haule-Soracte; puis, les monts du Latium et d’Albe, 
les pins de la villa Borghèse, la colline du Capitole, 
le mont Aventin, le Janicule avec la villa Lanti 
et le couvent de Saint-Onuphre; puis enfin, Saint- 
Pierre et le monte Mario à droite. 

Le 6 octobre, vers midi, nous entrâmes par la 
Porte du Peuple daus cette Rome si désirée, et nous 
ne fûmes pas peu étonnés, dès le premier abord , do 
trouver, dans la ville pontificale, une place aussi 
éléganteque l’est celle du Peuple, et qui conviendrait 
bien mieux à une cité mondaine, telle que Berlin ou 
Paris. Au milieu s’élève un obélisque égyptien, au pied 
•<*“ duquel quatre têtes de lions versent de l’eau dans un 
bassin. Des niches garnies de fontaines ornent les 
murs semi-circulaires, dont la place est entourée à 
droite et à gauche. Ces niches sont décorées de sta- 
tues des divinités de l’Olympe, mais d’un style mo- 
derne. On dédaigne à Rome d’imiter l’Apollon du 
Belvedère et les autres chefs-d’œuvre de l’antiquité; 
on aime mieux prendre ses modèles dans l’école 
de Bernini et de Canova. A gauche de la porte, on 
voit l’église de Santa-Maria del Popolo, dans le cloî- 
tre de laquelle Martin Luther fut hébergé lors de 
son voyage à Rome. Les murs élevés du couvent ont 
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été démolis; et les terrasses de la promenade pu- 
blique ( passeggiata ) , construites, sous le gouver- 
nement de Napoléon , dans le style grandiose des 
anciens empereurs, les ont remplacés, et touchent à 
la villa Medici. Trois rues s’ouvrent en face de la 
porte; celle du milieu est cette rue del Corso, si cé- 
lèbre pendant le carnaval de Rome. Devant ces rues 
sont placées les deux églises de Sauta Maria de’ Mi- 
racoli et de Santa Maria di Monte Santo, qui ont 
été imitées sur la place des Gendarmes à Berlin, 
et dout en effet l’aspect est beaucoup plus moderne 
que classique. Des maisons particulières de trois et 
quatre étages de haut, nouvellement construites 
dans un style moderne par des Anglais et par d’au- 
tres étrangers, touchent des deux côtés au mur 
d’enceinte. Mais, quoique sur cette place l’éiégance 
moderne ne se fasse que trop voir dans tous les 
ornemeus, l’obelisque égyptien, avec ses sombres 
hyéroglyphes, s’élève comme un géant des anciens 
temps, et nous apprend que nous ne sommes ni à 
Berlin ni à Paris, mais à Rome. Nous ne lardâmes 
pas aussi à nous en apercevoir d’une manière plus 
désagréable : un soldat du corps-de-gardedc la Porte 
nous ayant rappelés auprès de notre voiture, et 
nous ayant appris que le premier endroit où nous 
devions nous rendre était la douane. Ce fut en vain 
que nous représentâmes que nous avions déjà été 
très-scrupuleusement visités aux frontières, il fallut 
v. p ' Il 

, 
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nous conformer à l'ordre qui nous était intimé, et 
cela, faute de glisser quelques piastres dans les mains 
des soldats; car le son de ce métal fait infaillible- 
ment tourner dans la serrure les clés de saint Pierre. 
Mais à Rome , et surtout le jour qu’on y arrive, il 
n’y a point de détour dont on ne puisse se consoler; 
la Douane elle-même, avec ses colonnes, maintenant 
insérées dans le mur, et qui faisaient autrefois partie 
du temple d’Anlonin le Pieux, inspire le respect et 
la vénération, que les douaniers armés de barres et 
de crocs savent se procurer d’une autre façon en- 
core. En attendant, nous*^ n’eûmes à nous plaindre 
d’aucune avanie. Nous nous mimes sur-le-champ 
sous la protection d’une personne obligeante qui 
promit de nous expédier promptement, et qui en 
effet ne fît qu’examiner très-légèrement le dessus 
de nos malles. Elle montra pourtant beaucoup d’hu- 
meur quand ses employés lui apportèrent notre bi- 
bliothèque de voyage, qui remplissait plusieurs 
paniers. « Pourquoi ne cachez-vous pas vos livres 
avec plus de soin? nous dit-il; maintenant tout cela 
va me rester sur les bras, et je vais passer plusieurs 
jours à faire là-dessus un rapport au Saint-Office. » 
Je le priai de vouloir bien jeter un regard sur le ti- 
tre des ouvrages, cë qui le convaincrait sur-le-champ 
qu’ils étaient parfaitement innoceus. Le malheur 
voulut que le premier qu’il ouvrit fût un volume - 
du roman de Rosini, intitulé La Monaco. diMonza, 
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titre qui lui parut si suspect qu’il demanda les au- 
tres volumes , sans doute dans l’espoir d’y trouver 
une agréable lecture. J’avais réussi à faire passer 
quelques ouvrages profanes, grâce à leur reliûrë 
noire qui leur donnait l’air de livres d’église, quand 
le sévère douanier tomba malheureusement sur un 
Horace, en tête duquel se trouvait le portrait de 
l’auteur, dont les traits malins n’étaient que faible- 
ment déguisés par leur noire enveloppe. « Ch' è 
questo Orazio? » demanda-t-il d’un air étonné. Je 
l’assurai que cet ouvrage ne contenait que les psau- 
mes de la pénitence et de pieuses méditations. 

« E vero, reprit-il; je vois en effet que ce sont des 
psaumes latins. » Pour le convaincre davantage, 

, j’ouvris lé volume, et je déclamai à haute voix l’ode : 
Pixi puellis nuper idoneus,etc. Je ne fus pas moins 
heureux à l’égard de Catulle, Tibulle et Properçe, 
poètes chéris, dont j’aurais été bien fâché d’être 
privé. J’avais marqué les endroits dont je voulais 
garder plus particulièrement le souvenir, en met- 
tant entre les feuillets des feuilles et des fleurs; et 
je dis, d’après cela, au douanier que, livré à l’étude 
de la botanique, il m’était impossible de me passer 
de ce volume qui me tenait lieu d’herbier. D'ailleurs, 
il fit d’autant moins de difficultés que, même sans 
compter cet ouvrage, une. partie considérable de 
notre bibliothèque lui restait dans les mains. 

De même qu’à Milan, où c’est à M. Reichmann que 

' * 
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s’adressent lu plupart des Allemands, à Rome c’est 
M. b'ranz, dans la Via Condotti, près de la place 
d’Espagne , qui a le privilège de loger ses compa- 
triotes, et ce fut en conséquence chez lui que nous 
nous fîmes conduire. Nous fûmes charmés d’y trouver 
une fort bonne table d’hôte; car pendant les sept 
jours qu’avait duré notre voyage de Florence à 
Rome, nous n’avions guère vécu que de beaux points 
de vue et de chefs-d’œuvre- des arts. La première 
preuve que nous eûmes de notre séjour sur un 
terrain clasique fut la carte des vins que le som- 
melier nous remit, et sur laquelle nous vîmes lescé- 
lèbres noms de MontefiasCqne , d'Orviete, deMonte- 
pulciano et jusqu’à ceux de Falerne et de Syracuse. 

Nous n’eûmes rien de plus pressé que de faire dès au- , 

jourd’hui connaissanceavec ces illustres produits des 
montagnes. La fin du jour nous surprit plus tôt 
que nous ne nous y étions attendus ; mais malgré 
cela , il nous fut impossible de résister au désir de 
faire encore le soir même une promenade dans la 
ville, et un laquais de place se présenta sur-le-- 
champ pour nous servir de guide. Mais le pouvoir 
dissolvant que le séjour de Rome a tant de fois 
exercé en grand sur ceux qui ont pénétré dans ses 
murs, se fit aussi sentir à nous eu petit, chacun 
d’entre nous désirant se diriger d’un côté différent. 
Tandis qqe les rotnau I iqties, remplis d’un saint zèle, 
voulaient commencer leur pèlerinage par l’église de 
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Saint-Pierre, les clasiques insistaient pour visiter 
dahord le Capitole et le Colysée; ceux-ci deman- 
daient qu’on les conduisît au Vatican, ceux-là au 
Panthéon. Comme je craignais que la discussion ne 
se prolongeât, ou bien que, d’après les lois de la 
mécanique, le résultat de deux forces opposées ne 
fût un équilibre parfait, et par conséquent l’immo- 
bilité, je me séparai du reste de la société, et je 
ine mis seul en route, me fiant assez à l’obligeance 
des patriciens et des plébéiens à Rome pour croire 
qu’ils ne me refuseraient pas de m’indiquerlechemin 
du mont Capitolin où je désirais me rendre. Un 
coup d’œil que j’avais jeté en passant sur un plan de 
Rome que mon voisin avait établi devant lui, m’avait 
appris à peu près la direction que je devais suivie. 
Je n’avais pas loin à aller pour arriver au Cours; et 
là , ayant demandé le chemin du Campldoglio , je 
reçus pour réponse : sempre clritto ; de sorte que je 
ne pouvais pas manquer ma route. Sans m’arrêter 
devant la colonne Antonine que je pris, comme tant 
d’autres avant moi , pour la colonne Trajane, j’ar- 
rivai sur une place tout entourée de palais élevés, 
dont un des plus beaux offrait au-dessus de sa porte 
l’inscription de Palais de Venise. Un autre me fut 
indiqué sous le nom de Palais Torlonia , lequel par 
parenthèse n'était pas le moins intéressant pour 
moi , étant la demeure du banquier sur qui j’avais 
une leltre de crédit. Je n’eus après cela qu’à me dé- 
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tourner dans une rue de traverse pour me trouver 
au pied du Capitole que je connaissais déjà parfai- 
tement par les tableaux et les descriptions que j’en 
avais vus. Si l’on écarte le souvenir des triomphes 
qui furent célébrés en ce lieu , des dieux qui y étaient 
adorés et des victoires qui y furent remportées» 
si, dis-je , on écarte ce souvenir, alors cette colline 
enfoncée, avec ses palais modernes, son église res- 
serrée, et ses escaliers sales et dépourvus de symé- 
trie, ne répond pas à l’idée que l’on s’en est formée. 
Pourtant il faut convenir que l’escalier du centre, au 
pied duquel sont couchés deux Sphynx , tandis que le 
sommet est orné des deux dompteurs de chevaux , i 
imitation des célèbres colosses , fait un effet gran- 
diose. L’escalier même est assez large pour que trois 
quadriges y puissent monter de front , mais il n’est 
adapté que pour les piétons, étant coupé de repos, 
trop bas toutefois pour qu’on puisse les appeler 
des degrés. A côté des colosses on voit , le long de 
la rampe supérieure, des trophées, des statues, des 
pierres milliaires, restes de l’antiquité, et au milieu 
de la place la statue équestre en bronze de l’empq- 
reur Marc-Aurèle, ouvrage précieux des beaux siè- 
cles. Trois palais occupent les trois côtés de la 
place. Devant soi on a le palais des Sénateurs , vers 
lequel on monte par un double escalier : la façade 
en est ornée de pilastres corinthiens et d’une haute 
tour. Devant l’escalier il y a une fontaine cîu pied 
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de laquelle sont couchés le Nil et le Tibre , et qui 
est protégée par Minerve. Ce palais ainsi que les 
deux autres est construit sur un plan fourni par 
Michel-Angfe , et l’ensemble offre un accord dont 
l'impression est fort agréable. L’édifice qui forme 
l’aile gauche s’appelle le palais des Conservateurs, et 
l’aile droite porte le nom de Musée Capitolin. Je ne 
pus résister à la tentation de pénétrer dans la cour 
ouverte du palais des Conservateurs, et j’y vis cou- 
chés par terre tant de débris de l’antiquité , qu’ils 
suffiraient seuls pour former une riche galerie. Dé- 
sirant annoncer mon arrivée à l’hôtel de notre 
ambassadeur , je me fis indiquer le chemin du pa- 
lais Caffarelli qui occupe la pointe méridionale du 
Mont Capitolin. Notre ministre M. Bunsen pas- 
sant l’été dans une villa à Fracasti, je me con- 
tentai de remettre ma carte et de prendre les lettres 
qui m’avaient été adressées à l’ambassade, et je me 
réjouis de voir l’aigle prusienne planer au haut 
du Capitole. Tout à coup j’entendis un bruit qui , 
me rappela parfaitement celui qu’avaient dû faire les 
sauveurs ailés de Rome quand ils avertirent Man- 
lius de l’approche de l’ennemi. M’étant dirigé du 
côté d’où ce bruit partait, j’aperçus plusieurs 
femmes qui se disputaient au sujet d’un enfant qui 
venait de commettre je sais quelle inconvenance, et 
j’entendis une d’elles dire d’une voix menaçante 
que si le ragazzo y revenait encore, on le jetterait 
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sans pitié du haut de la Rupe Tarpejana. Ce ne fut 
pas sans frémir que je m’approchai du mur que celle 
femme avait montré du doigt, et je vis en effet cette 
roche tarpeïenne toujours escarpée et assez haute 
pour se casser le cou si l’on en tombait. Je quittai 
un endroit si dangereux, pour retourner auprès de * 
l’empereur Marc-Aurèle' sur la grande place, d’où 
je descendis par l’escalier de derrière qui était au- 
trefois la principale montée et pénétrai dans l’an- 
cienne Rome, me recommandant à la protection 
des dieux de tous les siècles. Des degrés du temple 
de Jupiter Capitolin maintenant Ara Cœli, on jouit 
d’une perspective frappante. Un arc de triomphe af- 
faissé dans le terrain s’élève du fond de la vallée; 
à ses côtés , on voit trois colonnes soutenant un reste 
du mur de la façade d’un temple ruiné; plus loin et , 
sur la droite, il y a une rangée plus nombreuse de 
sept à huit colonnes, dont les chapilaux sont aussi 
réunis par des blocs de marbre. Au milieu, s’étend 
sur un terrain inégal une allée d’accacias assez mal 
entretenue; sur la gauche, on aperçoit les façades 
de plusieurs temples romains auxquels on a adossé 
des églises et des chapelles chrétiennes. 

Je ne savais pas bien où je me trouvais, mais quand 
derrière l’arc de triomphe je vis couché un troupeau 
de bœufs, tandis que des chèvres curieuses couraient 
au milieu des débris de colonnes, je ne pus plus dou- 
ter que je n’eusse devant moi ce forum , aujourd’hui 
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Campo Vaccina , théâtre des débats politiques du 
peuple romain, où Cicéron parlait contre Catilina, où 
César et Auguste célébraient leurs triomphes, et où 
plus tard vinrent se loger mes bons compatriotes les 
• Alainset les Vandales. Je ne tardai pas après cela à 
m’orienter parfaitement au milieu de ces ruines clas- 
siques; car aucune exposition 11’avait eu lieu à Berlin 
sans me présenter plusieurs points de vue du Forum 
romain, que je connaissais d’après cela fort bien avant 
d’y venir. La colonne isolée de l’empereur Phocas fut 
comme une étoile à l’aide de laquelle je reconnus la 
position des autres monumens. L’are de triomphe 
que j’avais devant moi était celui de Septime Sévère. 
Les trois colonnes à droite faisaient partie du 
temple élevé ci Jupiter par Auguste, qui en reve- 
nant d Espagne avait vu un de ses esclaves frappé 
de la foudre à ses côtés; les huit colonnes de granit 
oriental plus en arrière avaient appartenu, selon les 
uns, au temple de la Concorde, et selon les autres à 
celui de la Fortune; l’immense amas de ruines qui 
couvrait plus loin le mont Palatin , sont bien cer- 
tainement celles des palais impériaux : plus loin en- 
core, un second arc de triomphe était celui de Titus 
derrière lequel s’élevait un mur immense, et par 
sa hauteur et par son étendue , qui brillait au 
soleil comme les glaciers des Alpes : c’était le Co- 
lysée ! 

Étaut descendu dans le Forum, je ne pus prendre 
le même chemin pour retourner; de sorte qu’il mefal- 

* 

* ' • 
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lut implorer encore le secours des passans; une fois 
arrivé dans le Corso , je n’eus pas de peine à retrou- 
ver la Via Condottiet mes amis. Ceux-ci revenaient 
de leur pèlerinage à Saint Pierre, et je les trouvai 
beaucoup moins édifies et enchantés de ce qu’ils 
avaient vu , que je ne l’étais des restes de l’antiquité 
au milieu desquelles je venais de passer quelques 
momens. Nous nous communiquâmes mutuellement 
nos sensations, en soupant à la Trattoria del Lepve 
et en vidant quelques Jogiiette de viu d’Orvicto 
dont les fumées donnèrent tant de courage à mes 
compagnons qu’ils se décidèrent unanimement à faire 
une promenade nocturne au Capitole et au Forum, où 
je ne balançai pas à retourner avec eux quoique la 
distance fût d’une demi-lieue. En rentrant chez nous, 
nous fûmes agréablement surpris, quand sortant ' 
d’une petite rue qu’on nous avait annoncée comme 
devant nous conduire sur la place d’Espagne, de 
nous trouver tout à coup devant les dompteurs de 
chevaux sur le Monte Cavallo où une fontaine co- 
pieuse faisait entendre un murmure agréable dans le 
silence de la nuit. L’heure était avancée quand nous 
revînmes à notre hôtel, et chacun de nous put dire , 
en parodiant le mot de l’empereur Titus , diem non 
perdidi: ce qui , du reste , n’est nulle part plus facile 
à dire qu’à Rome. 

Ce fut ainsi que nous terminâmes notre première 
journée dans la capitale du monde. 
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Rome , octobre. 

• ‘ ' ' f . 

La ville était encore profondément ensevelie dans 
le sommeil quand nous montâmes l’escalier d’Es- 
pagne pour jeter uncoup d’œil sur Rome etsur Saint- 
Pierre, du haut de la promenade qui s’étend devant 
l’Académie de France, ci-devant villa Medici. Nous y 
trouvâmes aussi plusieurs sites qui nous étaient fa- 
miliers par les tableaux que nous en avions vus; la 
perspective dont on jouit du bord de la fontaine de- 
vant l’Académie est surtout célèbre. Les chênes verts 
sous lesquels le grand bassin se trouve placé, for- 
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ment comme une haute fenêtre cintrée qui sert en 
quelque façon de cadre au dôme qui s’élève dans le 
lointain. Nous aurions pu nous croire dans un dio- 
rama, si les gouttes d’eau delà fontaine, retombant 
entre les branches vertes des arbres, ne nous eussent 
rappelé que c’était un paysage réel que nous avions 
devant les yeux. 

Quelque belle qufe fût la nature , elle ne nous fit 
pas oublier le caff 'e Grcco que l’on nous avait indi- 
qué commme le meilleur endroit pour déjeuner, et 
comme le lieu de réunion des artistes allemands. 
Ce café est en effet un lieu très-important pour les 
Allemands qui viennent à Rome; c’est le rendez- 
vous universel; c’est là qu’on reçoit des visites et 
que l’on remet les cartes pour les personnes que l’on 
n’a pas trouvées chez elles; c’est encore là que le fac- 
teur apporte les lettres, car le caffè Grecoe st aussi 
l’adresse commune de tout nom allemand à Rome. 
C’est là que se combinent les parties de campagne, 
les promenades, les excursions enfin. C’est encore 
au ca/fè Greco que le tailleur et le cordonnier vicn* 
nent réclamer à l’époque convenue du signor pit- 
tore, le montant de son mémoire. Ce café a enfin 
l’avantage de faciliter les relations politiques et lit- 
téraires avec la patrie, canon y reçoit régulièrement 
la Gazette universelle d’ Augsbourg , le Journal du 
Matin ( Morgenblatt ), ainsi que le Journal des Arts 
et de la Littérature, et, ce qui me surprit beaucoup, 
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même le Constitutionnel. Quant à nous , la politi- 
que est le dernier de nos soucis ; quand on peut jouir 
en liberté de la vue et des beautés de la nature, ainsi 
que des chefs-d’œuvre de l’art , il faut être bien fou 
pour désirer autre chose. 

J’étais revenu si satisfait de mon premier voyage 
de découvertes à Rome , que je résolus d’en faire un 
second toujours seul et sans guide. Cette fois je me 
dirigeai vers l’église de Saint-Pierre, et plus d’une sur- 
prise agréable m’attendait sur la route. Afin de 11e 
pas jouer absolument le rôle d’un chevalier er- 
rant , je m’étais muni d’un plan de Rome collé sur 
toile. Mais combien il est difficile de marcher les 
premiers jours daus cette ville sans être arrêté à 
chaque pas par quelque objet nouveau! Une chose 
pourtant à laquelle je ne m’attendais pas, ce fut que 
les boutiques de bijouterie seraient ce qui fixerait le 
plus mon attention. Il faut avouer que les bijouteries 
romaines offrent un caractère plus grave que celles • 
que l’on voit au Palais-Royal à Paris ou au Graben à 
Vienne. Elles portent réellement l’empreinte d’une 
beauté classique. Je remarquai surtout les médail- 
lons faits de coquilles d’Orient gravées. Dans le Via 
Condotli on trouve depuis la place d’Espagne un 
nombre iucroyable de boutiques remplies d’une si 
grande quantité de ces coquilles, que notre étonne- 
ment en fut extrême, parce qu’a la première vue il est 
difficile de les distinguer de l’agate onyx. Les sujets 
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des gravures sont pour la plupart les copies d’an- 
ciens camées et statues. Je vis aussi chez ces mar- 
chands toutes sortes de jolis ouvrages en lave et en 
corail , et à peine étais-je sorti d’une boutique que je 
me voyais forcé, malgré moi, d’entrer dans une 
autre. A plus forte raison est-on attiré par les ma- 
gasins que remplissent de véritables antiques, sur- 
tout en bronze et en 'terra cotta ; de sorte qu’il faut 
s’eu arracher malgré soi , si l’on ne veut pas que ce 
que la ville contient vous fasse oublier la ville même. 

Je ne m’arrêtai plus après cela que sur la Piazza 
Colonna, où je ne pus résister à l’envie de mon- 
ter sur la colonne Antonine. Le plus beau pa- 
norama possible de Rome s’étendait à mes pieds. 
Deux cents églises avec leurs dômes et leurs clochers 
suffiraient pour donner à un pareil lieu un aspect 
fort majestueux, quand la foule de palais des sei- 
gneurs ecclésiastiques et laïques ne s’élèverait pas 
avec orgueil au-dessus des demeures plus modestes' 
de la bourgeoisie, qui, elles-mêmes, ont un air glo- 
rieux , quoique ne brillant pas par la propreté. Mais, 
et les maisons particulières, et les palais, et les églises, 
tout était effacé par Saint-Pierre, qui domine avec or- 
gueil sur les autres édifices de la ville comme un 
éléphant parmi des moutons. Je remarquai au mi- 
lieu des monumens plus voisins, le Panthéon , dont 
le toit s’étend comme la carapace d’une énorme tor- 
tue au-dessus de ceux des maisons qui l’entourent. 
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Et tout cela , me dis-je en moi-meme , m’appartient ! 
Le Capitole, Saint-Pierre, Saint-Jean de Latran et 
le Vatican; le Panthéon et leColysée; tout cela est 
ouvert pour moi à tous les inomens du jour! 

Après avoir suffisamment à mon gré considéré 
l’ensemble des édifices, je descendis afin de com- 
mencer ma tournée et de faire une connaissance plus 
intime avec chacun en particulier. D’après le plan 
dont je m’étais muni , le Panthéon était celui qui se 
trouvait le plus dans mon voisinage. Ce fut donc 
vers lui que je me dirigeai ; et après avoir traversé 
un petit nombre de rues étroites et malpropres, sa 
masse immense se présenta tout à coup à mes yeux. 
Comme on m’avait assuré que l’église de Saint-Ed- 
wige à Berlin était une imitation parfaite du Pan- 
théon de Rome, je fus doublement surpris à l’aspect 
de la vaste étendue de ce monument antique, à côté 
duquel notre église Berlinicnne ne paraîtrait qu’un 
modèle en carton. Ce qui fait reconnaître surtout 
ce temple pour un ouvrage du temps de la plus 
grande puissance romaine , c’est le vestibule. 11 se 
compose de seize colonnes de granit oriental de qua- 
torze pieds de circonférence, et d’environ cinquante 
pieds de haut. Elles sont placées sur trois rangées, 
dont la plus avancée a huit colonnes, et les deux 
autres chacune quatre. Leurs dimensions gigantes- 
ques ont rendu nécessaires de grands espaces entre 
elles; aussi le vestibule a-t-il cent trois pieds de large 
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sur soixanle-un de profondeur. Le toit de ce vesti- 
bule et le frontispice étaient autrefois recouverts de 
bronze, qui a été enlevé par l’empereur Constance II, 
et par le pape Urbain VIII. Ce dernier employa le 
métal qu il en retira à construire le baldaquin du 
maître-autel de Saint-Pierre, et à fondre des canons 
pour le fort Saint-Ange. On pourra se faire une lé- 
gère idée des (rais qu a du entraîner la construction 
d un aussi vaste édifice que celui du Panthéon, quand 
on saura que les clous seuls qu’on en retira pesaient 
neuf mille trois ceut soixante-quatorze livres , et l’en- 
semble du bronze plus de quarante-cinq millions de 
livres. Sept degrés conduisaient autrefois à ce vesti- 
bule j mais les décombres se sont aujourd’hui si fort 
amoncelés qu il n en reste plus que deux au-dessus 
du sol. La riche enveloppe de marbre dont la fa- 
çade de ce temple était recouverte est partout tom- 
bée, et laisse voir a nu le mur en briques de dix-neuf 
pieds d’épaisseur quelle cachait. Du reste, le temps 
a redonné a ce mur un manteau de mousse et une 
couleur de rouille qui le font ressembler à un ro- 
cher l$turel. Quand on entre dans la rotonde, on 
est tout d abord frappe de l’effet grandiose de cette 
simple voûte circulaire ; et quand, après avoir me- 
suré d un œil étonné l’immense dôme, on aperçoit 
parle toit entrouvert le ciel azuré, on croit seutir 
dans 1 air qui y pénètre un souffle d’un autre monde. 
Le temple est orné intérieurement des marbres les 
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plus riches. Douze colonnes jaunes et violettes sup- 
portent une frise de marbre blanc. Six chapelles ont 
été pratiquées dans l’épaisseur du mur; mais quelle 
que soit la magnificence de leur décoration , leur ar- 
chitecture paraît mesquine et peu d’accord avec 
leur entourage. 

En sortant du Panthéon , un regard jeté sur mon 
plan me fit diriger mes pas vers le Campo Marzo , 
et je m’y décidai d’autant plus facilement , que c’é- 
tait le chemin qu’il fallait suivre pour me rendre 
sur les bords du Tibre doré. Mais je cherchais vai- 
nement ce fameux Champ-de-Mars , je n’y arrivais 
pas. Je me trouvai, au contraire, tout à coup res- 
serré dans une étroite ruelle, ou plutôt cul-de-sac, 
qui ne m’offrit point d’issue, et d’où je n’eus rien 
de plus pressé que de retourner en arrière. Il en fut 
de même du Tibre, dont toutes les avenues me fu- 
rent comme fermées par les maisons qui bordaient 
des rues malpropres. Je pris enfin le parti d’entrer 
dans une de ces sombres et vieilles demeures, pen- 
sant qiîf peut-être elle me servirait de passage pour 
arriver à la rivière. J’y parvins en effet , et là , quel 
contraste se présenta à ma vue! Il n’y a pas, jepense, 
dans tout Rome, de coin plus dégoûtant; mais aussi 
il n’y a pas un point d’où l’on voie dans un si bel 
ensemble le pont, le château Saint -Ange, et le 
dôme de Saint-Pierre. Ayant vanté plus tard ma dé- 
couverte, ou , du moins, celle que je croyais avoir 
v. 13 
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faite , on me répondit que ce site était si bien connu 
que le plus maladroit des cicérones ne manquait pas 
d’y conduire l’étranger à qui il servait de guide. 
Puisqu’il en est ainsi, je ne pub cacher ma surprise 
de ce que le propriétaire de la maison n’entretient 
pas mieux le passage, car bien certainement il n’y 
a pas de curieux qui ne donnât avec plaisir quelques- 
bajocchi pour contribuer à l’approprier. 

Malgré la beauté du point de vue, il était impos- 
sible de demeurer long-temps en ce lieu , auquel 
d ailleurs les flots jaunes du Tibre n’ajoutent pas 
un bien grand attrait. Auprès de ses eaux si troubles 
et si sales, la Sprée, même au centre de Berlin, peut 
passer pour un ruisseau de cristal. 

Le chemin s’élargissait de plus en plus, et j’ar- 
rivai bientôt à la place qui est devant le pont Saint- 
Ange. Cette place ne se distingue, ui par des églises, 
ni par des palais; aussi est-elle spacieuse et propre: 
car ici la malpropreté est si inséparable de ces édi- 
fices, qu’un honnête bourgeois voyant un pamn t qui 
se disposait à se mettre à son aise sous sa femp’e , lui 
cria : a Plus loin , mon ami ; sachez que ma maison 
n’est ni un palais, ni une église.» 

La rivière n’étant pas très-large, ni ses rives très- 
hautes, le pont fait un effet assez modeste; il est 
cependant spacieux, et muni de trexttoirs élevés, à l’u- 
sage des piétons , et qui sont surtout utiles pour em- 
pêcher les accidens que . la grande presse pourrait 
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occasioner, quand, aux jours de fêtes, on illumine 
le dôme de Saint-Pierre, et que l’on tire le feu d’arti- 
fice connu sous le nom de la Girandole. Le château 
Saint-Ange, qui était autrefois le tombeau de l’em- 
pereur Adrien , est une tour ronde de cent quatre- 
vingt-huit pieds de diamètre. Dès les irruptions des 
Barbares, elle tint lieu de forteresse, et la garnison 
se défendit contre les troupes d’Alaric et de Gense- 
ric, en leur lançant, du haut du toit, les plus belles 
statues des dieux antiques, au nombre desquelles se 
trouva le faune de Barberini, qui appartient aujour- 
d’hui au roi de Bavière. Depuis l’invention de la 
poudre, ce château a été régulièrement fortifié d’a- 
près la manière moderne ; on se rappelle les singu- 
lières aventures qui y arrivèrent à Benvenuto Cel- 
lini, soit connue canonnier, soit comme prisonnier, 
et dont il nous fait le détail dans ses mémoires. 

Quand on a passé le pont , une rue droite et large 
conduit à la place de Saint-Pierre. Cette place, dont 
l’œil a de la peine à embrasser l’étendue, a mille 
soixante-treize pieds de long, sur sept ceuL trente- 
huit de large. Au centre, s’élève un obélisque égyp- 
tien de granit rouge, parfaitement poli, et couvert 
d’hiéroglyphes; à droite et à gauche, la place est 
renfermée dans un demi-ovale, formé par deux co- 
lonnades composées de deux cent quatre-vingt-qua- 
tre colonnes de soixante pieds de haut, et de soixante- 
neuf pilastres; sur la balustrade qu’elles supportent, 
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se voient eent quatre-vingt-douze statues de onze 
pieds de haut. Il était midi , le soleil brillait de tout 
son éclat , et à cette heure de la journée l’immense 
place paraîtrait déserte, si deux fontaines ne ver- 
saient leurs eaux écumantes dans trois bassins s’éle- 
vant l’un au-dessus de l’autre, et n’animaient la scène 
par leur mouvement et leur murmure. Afin de mieux 
contempler le beau spectacle que j’avais devant les 
yeux , je posai au pied d’une colonne le parapluie 
neuf que j’avais acheté à Florence , et mon plan de 
Rome ; et les bras croisés , je me perdis dans les ré- 
flexions que ce lieu m’inspirait. Que l’on juge d’a- 
près cela de mon désappointement , lorsqu’en vou- 
lant reprendre le plan et le parapluie, je découvris 
qu’on me les avait tous deux volés. En attendant , 
comme il faut toujours se consoler dans le malheur, 
je me dis que par ce moyen je serais moins chargé 
quand il s’agirait de monter les escaliers de Saint- 
Pierre ; du reste , je n’avais pas besoin de parapluie 
puisqu’il faisait beau temps ; et à quoi me servait 
un plan, de Rome , puisque j’avais l’intention de par- 
courir la ville au hasard? J’eus à cette occasion un 
singulier exemple du caractère des modernes Ro- 
mains. Ayant raconté l’accident qui m’était arrive 
au portier de l’église , il se mit dans une grande co- 
lère : a Est-il possible! s’écria-t-il; on commence 
dône à voler dans cette sainte ville ! autrefois on ne 
faisait qu’assassiner; les hommes se corrompent de 
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jour en jour davantage! » J’appris plus tard quecel 
homme avait raison. Autant les actes de brigandage 
sont communs en Italie, autant les vols y sont rares. 
On n’entend presque jamais parler d’une pièce de 
linge enlevée dans une chambre, ou d’une somme 
d’argent dans un secrétaire, quoique l’on ne ferme 
guère ni les uns ni les autres. Aussi me soutint-on que 
mon parapluie n’avait pas été volé, mais trouvé. 

L’église de Saint-Pierre n’est point un monument 
d’imagination comme les cathédrales gothiques; elle 
est le fruit du raisonnement, du calcul; tout y in- 
dique l’intention de faire quelque chose d’extraor- 
dinaire, d’immense. J’avais souvent entendu dire que 
le premier aspect de l’intérieur de ce vaste édifice 
11e satisfait point le voyageur. Mais j’eus, par ma 
propre expérience, la preuve du contraire. J’éprou- 
vai , en y entrant, exactement la même sensation 
de surprise que m’avait causée la vue du parvis* Con- 
sidéré de cette façon , on peut dire que cet édifice 
fait le même effet sur celui qui le regarde que le ciel 
étoilé sur l’astronome qui connaît les lois d’après 
lesquelles les corps célestes conservent leur équilibre 
et suivent des mouvemens réglés. L’arithmétique 
n’a, à la vérité, rien de commun avec la poésie; 
mais pourtant, quand on parvient à appliquer les 
règles du calcul, soit à Jupiter et à ses satellites, soit 
au dôme de Saint-Pierre , on en acquiert une bien 
plus haute idée de la grandeur du génie qui a créé 
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de pareils objets. Si uotre mémoire a conservé le sou- 
venir des dimensions de tant d’autres grands édifices 
que nous avons eu occasion de voir ; et si nous les 
comparons avec celles de Saint-Pierre, c’est alors 
que nous voyous notre attente, quelque haut qu’elle 
ait été portée , surpassée encore par la réalité. • 

La façade a trois cent soixante-dix pieds de long 
et cent quarante- neuf de haut; les colonnes qui 
soutiennent la saillie ont huit pieds trois pouces de 
diamètre et qualre-vingt-hint pieds de haut. Les 
figures placées sur la balustrade supérieure, et qui, 
vues d’en bas, paraissent de grandeur naturelle, ont 
dix-sept pieds de hauleur;et le balcon, d’où le Pape 
envoie sa bénédiction au peuple, est à une si grande 
élévation que l’on ne doit distinguer qu’avec peine 
les traits du Saint Père. Le vestibule de l’église, au- 
quel on arrive par la façade, a trente-sept pieds de 
profondeur; sa hauteur est de soixante-deux pieds, 
et sa longueur de quatre ceut trente-neuf; les co- 
lonnes et les pilastres sont du plus beau marbre; le 
plafond est en stuc doré, et dans des niches, à droite 
et à gauche , se voient les statues équestres et co- 
lossales de Charlemagne et de Constantin : la pre- 
mière de Cornachini, et la secoudc de Bernini; ce 
sont, du reste, deux ouvrages de mauvais goût. Pour 
donner une idée de l’impression que fait ce vestibule, 
il suffira de dire qu’un Anglais qui, à l’imitation 
d’un si grand nombre de ses compatriotes, était venu 
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passer huit jours à Rome, avec l’intention de voir 
tout ce que cette ville renferme de remarqua- 
ble, inscrivit sur ses tablettes une description de 
Saint-Pierre, d’où il résultait évidemment qu’il s’ima- 
ginait avoir vu l’église tout entière, tandis qu'il n’a- 
vait pas été au-delà du vestibule. 

J’avoue que je sentis palpiter mon cœur, lors- 
qu’après avoir ouvert une des grandes portes à deux 
battans et avoir écarté la lourde portière de cuir, 
j’entrai dans le lieu saint. Malheureusement les im- 
menses proportions de ce gigantesque édifice ne 
purent, dans le premier moment, fixer, autant qu’elles 
le méritaient, mon attention, tant elle était dis- 
traite par une foule d’objets étrangers dont j’étais 
entouré : ici, c’étaient des mendians et des estropiés; 
là, des chiens qui aboyaient et se mordaient avec 
un bruit épouvantable; plus loin, des gentlemen et 
des ladiej&e promenaient en se disant les uns aux 
autres que tftuf était beautif 'ul et very Jinc, tandis 
que, de distance en distance, une femme, habillée 
de noir et recouverte d’un long voile qui retombait 
•jusqu’à terre, se glissait à genoux vers une des cha- 
pelles latérales. 

Je quittai cé premier plan si bruyant, attiré par 
une foule de petites lumières que je voyais dans 
l’éloignement et qui ressemblaient à autant de feux- 
follets : mais j’eus un chemin assez considérable à 
faire pour y parvenir; car la grande nef a cinq cent 
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soixante-quinze pieds de long , et le tombeau de 
saint Pierre, autour duquel brûlaient toutes ces pe- 
tites lampes, entourées d’une grille dorée et de fleurs 
qui jonchent la terre, est situé à l’extrémité la plus 
éloignée. C’est au-dessus de ce tombeau que s’élève 
le merveilleux dôme peint par Michel-Ange, et dont 
la hauteur est de cent soixante-six pieds. Ce n’est 
pas la première fois que l’on voit un pareil ouvrage, 
qu’il est possible de s’en rendre un compte bien 
exact; ainsi, mon intention étant de revenir plus 
d’une fois dans ce lieu, je réserve pour un autre 
moment à coucher sur le papier les sensations qu’il 
in’a fait éprouver. Je me bornerai à dire aujourd’hui 
que le dais qui couvre le maître-autel, avec ses qua- 
tre colonnes torses dans lesquelles on ne peut mé- 
connaître le mauvais goût du chevalier Bernini, 
m’a singulièrement déplu, et que la chaire ne m’a 
pas fait plus de plaisir que le dais. Une ^ansfigu- 
ration de Raphaël en mosaïque, d’uu*travail mer- 
veilleux, et un groupe en marbre de Michel-Ange, 
représentant Marie tenant sur ses genoux le corps 
de Jésus-Christ, me dédommagèrent de l’effet péni- 
ble qu’avaient fait sur moi le dais et la chaire. 

J„e temps que j’avais passé dans l’église de Saint- 
Pierre m’avait fait oublier l’heure; quand je me 
retrouvai sur le parvis, mou appétit et surtout ma 
soif m’apprirent que la journée devait être avancée: 
mais j’eus beau regarder autour de moi, je voyais 



Digitized by Google 



DU PRINCE PUCKLER MUSKAU. 1 85 

bien les fontaines versant de l’eau en abondance, 
mais point de traiteur ou de cabaret où je pusse me 
procurer un breuvage un peu plus généreux; je me 
dirigeai donc vers le pont Saint-Ange, à la des- 
cente duquel* je trouvai une rue, sur laquelle je lus 
le nom de via del Banco di San-Spirito. J’y entrai à 
tout hasard, et à peine y eus-je fait quelques pas, 
que je rencontrai plusieurs Allemands de ma con- 
naissance, qui m’emmenèrent dans le cabaret de 
Benvenuto, lieu de réunion de mes compatriotes à 
Rome. Le premier aspect d’une osteria de cette es- 
pèce n’a rien de fort attrayant : les salles sont lon- 
gues, étroites, sombres et enfumées; les tables en 
bois sont rangées le long des murs, contre lesquels 
se trouvent les bancs sur lesquels on s’asseoit; rl 
n’y a point de nappe, et l’on est obligé de nettoyer 
soi-même son couteau, sa fourchette, sa cuillère et 
son verre. Je ne puis pas dire non plus que le maî- 
tre et surtout la maîtresse du lieu aient l’air très- 
prévenant; mais il faut pourtant avouer que la cui- 
sine n’est pas mauvaise: le macaroni fumant, l’ex- 
cellent broccoli, le poisson frit et l’agneau rôti, le 
tout arrosé d’un vin pur et spiritueux forme un 
dîner auquel on s’accoutume plus facilement qu’on 
ne croirait. ; ; ■■ 

On proposa une promenade à la campagne, afin 
de voir l’aspect de la ville du haut d’une colline voi- 
sine et à la vapeur du" soir. Je m’informai sur-Ie- 
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cliauip du chêne du Tasse dans le jardin du cou- 
vent de Saint-Onuphre dont je me rappelais d’avoir 
vu un fort beau tableau par Langheim. Mes amis 
m'assurèrent que ce couvent était peu éloigné et 
que je n’aurais pas pu proposer de promenade plus 
agréable. Rome manque de ponts, ce qui oblige de 
faire souvent de grands détours. Si l’ancien pons 
triuniphalis avait été encore en état de servir, nous 
n’aurions pas été obligés de retourner au pontSaint- 
A nge pour sortir par la porte de San-Spirito. C’est, d’a- 
près cela, bien à tort que le pape porte le titre ùeponti- 
fcx maximus ; car certes ce n’est pas comme faiseur 
de ponts qu’il se distingue, quoique le Pô et le Tibre 
lui offrent assez l’occasion, de mettre sa science à 
l’épreuve. 

Le soleil baissant déjà nous ne nous arrêtâmes pas 
à la porte du couvent , mais nous montâmes sur-le- 
champ plus haut vers le jardin. Une jeune Romaine, 
aux yeux noirs et à l’air grave, un enfant au sein et 
en tenant un autre par la main, nous ouvrit la porte. 
« Vous venez sans doute pour voir l’arbre de notre 
poète? dit-elle, sans changer de visage. Antonio, con- 
conduisez ces Messieurs, v Ces derniers mots s’adres^ 
saient à l’enfant, qui se mit à courir gaiement de- 
vant nous. Le jardin est situé à quelque distance du 
couvent ; la famille du jardinier habite une misérable 
chaumière; dans les carrés je vis des carciofoli, 
des fèves, des broccoli et de la salade, qui parais-. 
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saient réussir fort bien ; mais les habitans du lieu 
avaient l’air pâle et maladif. Ayant exprimé à mes 
amis mon étonnement de ce qu’aucun d’eux n’eût 
songé à se choisir une habitation de campagne pour 
l’été sur cette belle colline , si près deSaint-Pierre et 
du Vatican, on me répondit qu’il n’y avait pas d’en- 
droit où Varia cattiva fût plus à craindre que dans 
celui-ci , puisqu’il chasse le pape lui-même de son pa- 
lais du Vatican. Les jours du danger sont sans doute 
passés; car il est impossible de respirer un air plus 
pur et plus frais que sur le bord de la source qui 
coule le long d’un mur pour tomber dans un bas- 
sin clair comme du cristal, ou bien sous le chêne, âgé 
de trois siècles, dont les branches touffues répandent 
le plus doux ombrage. Ce chêne, semblable à un 
vainqueur venu du Nord, s’élève avec orgueil au- 
dessus des figuiers, des oliviers, des orangers et des 
cyprès indigènes. Assis sous son ombre on jouit de 
la plus belle perspective sur la ville qui s’étend à 
ses pieds. J’avais souvent douté de l’exactitude des 
peintres de paysage, qui, dans les tableaux qu’ils 
nous offrent des soirs de l’Italie, répandent sur tous 
les objets une lumière inconnue dans nos climats 
septentrionaux, et qui, partant delà teinte vio- 
lette, passe par l’orangé pour arriver au jaune 
doré le plus brillant , teinte dans laquelle les édi- 
fices, les arbres et jusqu’à l’eau se trouvent comme 
trempés; mais aujourd’hui je reconnus que, loin 
de rien exagérer, ils restent encore bien en deçà de 
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la vérité. A compter de ce moment, je compris que 
le lieu où je me trouvais serait, pendant le reste de 
mon séjour à Rome, celui où je me plairais le plus. 
Couché sous ce chêne, plein des souvenirs des mal- 
heurs des amours et des chants du Tasse, devant moi 
la Rome moderne avec Saint-Pierre et le Vatican; 
plus loin la Rome ancienne avec le Capitole , les 
palais des Césars et le Colisée , puis encore le Tibre 
avec ses ponts et ses vaisseaux; d’un côté, Soracte; 
de l’autre, les montagnes du Latium et du pays 
d’Albe et des Sahins, couvertes de villes et de mai- 
sons de plaisance; y a-t-il un lieu au monde où, loin du 
monde, on puisse jeter un pareil regard dans le monde? 

Quand le soleil disparut sous l’horizon , nous 
quittâmes ce beau site, et chacun de nous se retira de 
son côté, après nous être promis de nous retrouver - 
le soir à la Claudia , trattoria située dans une rue 
de traverse près du Corso, où, tous les soirs, un 
certain nombre d’artistes, jeunes et vieux, se réu- 
nissent régulièrement autour d’une table frugale et 
de bons vins. Quoique, pour avouer la vérité, on 
y boive assez copieusement, il est pourtant juste de 
(lire que la conversation roule presque exclusive- 
ment sur l’art , et il ne me fallut pas beaucoup de 
temps pour reconnaître que les divers peintres d'his- 
toire , de paysage et de genre , ainsi que les sculp- 
teurs réunis par le sentiment général de l’art, s’en- 
tendent beaucoup mieux que les différentes facultés 
des sciences dans nos universités. *- 

* 

- • 
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La lune brillait dans un ciel sans nuage, quand à 
dix heures du soir nous descendîmes le Corso. «Quelle 
belle nuit, s’écria un de mes amis, pour aller visiter 
le Colisée !» La proposition fut sur-le-champ adoptée, 
et il fut décidé en outre que l’on prendrait le che- 
min du Capitole et du Forum. A Rome, on ne con- 
naît pas la vie nocturne comme à Venise et à Naples ; 
les cafés et les boutiques ferment de bonne heure, et 
tout est tranquille devant les portes des maisons. 
Le seul bruit qui interrompe le silence des rues est 
le murmure des fontaines; cette fois , notre chemin 
nous conduisit devant celle de Trevi qui tombe 
comme une cascade d’une foule de petites urnes, 
de vases, de dauphins et de monstres marins en 
marbre que Neptune et sa suite ont rassemblés au- 
tour d’eux. Nous montâmes au pas de course l’esca- 
lier du Capitole : ce qui, du reste, ne nous fatigua 
pas beaucoup, car il est très-commode; et nous re- 
descendîmes ensuite vers le Forum Romanum, vrai 
cimetière de l’histoire du monde et auquel la lu- 
mière magique de la lune prêtait un charme tout 
particulier. 

Il est digne de remarque que les seuls monumens 
de l’ancienne Rome qui soient restés entiers sont 
les arcs de triomphe, comme pour marquer que le 
souvenir des victoires du peuple Romain ne périra 
jamais. L’arc de Septime-Sévère est inaccessible par 
suite de l’exhaussement du terrain; mais ceux.de 
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Trajan et de Constantin peuvent servir encore de 
passages. Nous avions traversé gaiement l’arc de 
Titus, quand tout à coup nous nous trouvâmes devant 
l’immense Colisée. Son seul aspect nous imposa si- 
lence sur-le-champ, et je puis bien assurer que la vue 
subite de la bête avec sept têtes et dix cornes de 
l’Apocalypse ne m’aurait pas causé plus de saisisse- 
ment que ce monument colossal, éclairé des rayons 
de la lune : je ne puis mieux le comparer qu’à un 
fantôme gigantesque sortant de son tombeau; il 
grandit à chaque pas que l’on fait pour s’approcher 
de lui, à chaque regard qu’on y jette; la sensation 
que l’on éprouve est absolument celle que cause un 
cauchemar. Quand on pénètre dans l’intérieur, et 
que l’on voit les arches s’élever les unes au-dessus 
des autres, les étoiles briller a travers les ouver- 
tures des fenêtres , le lierre et les plantes parasites 
retomber des murs dégradés comme une chevelure 
flottant auvent; quand on contemple, dis-je, tout 
cela , ou croit être soi-même au nombre des morts 
et entrer dans le tribunal où vont se tenir les as- 
sises du jugement dernier. Eu attendant, au lieu de 
la terrible trompette qui doit appeler les hommes 
au pied de leur juge, nous n’entendimes qu’une voix 
enrouée qui nous cria , « Qui vive! » C’était un sol- 
dat du pape qui s’avança vers nous, un bonnet de 
nuit blanc sur la tête et en croisant la baïonnette. 
Ayant fait un pas de plus, il nous demanda pour 
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boire. A peine l’eûmes-nous satisfait qu’un capucin 
barbu se présenta , une lanterne à la inain , et nous 
engagea à le suivre. Il nous conduisit avec beaucoup 
de complaisance d’un étage à l’autre, jusqu’à ce que 
nous nous trouvâmes enfin au sommet de l’édifice. 
Dans le premier moment, j’eus de la peine à dis- 
tinguer au clair de la lune les divers objets que j’a- 
vais à mes pieds; bientôt pourtant je débrouillai le 
cbaos et je reconnus les bancs qui garnissaient le 
pourtour de cet immense amphithéâtre dans lequel 
cent mille spectateurs pouvaient se placer à leur aise* 
Je contemplais , livré à mes réflexions , cet étonnant 
spectacle, quand tout à coup un chant à quatre 
parties, exécuté par des hommes, se fit entendie 
de loin; déjà je m'attendais à voir paraître le con- 
voi funèbre de quelque religieux. Mais, à ma grande 
surprise, je ne tardai pas à reconnaître la chanson à 
boire : Inleger vilœ , si connue à Berlin. Nous répon- 
dîmes en contrepoint, et le capucin crut devoir nous 
faire observer qu’il n’était pas permis de chanter 
dans cette église ; car le Colisée passe ici pour un 
édifice sacré. Nous lui assurâmes que c’étaient des 
hymnes que nous chantions, de sorte que, sans plus 
d’observation, il nous permit de continuer, sans 
même trouvera redire à notre: Uulceridentem La - 
lagen amabo. Nous entonnâmes ensuite le magni- 
fique O sanctissime , et, pour ne pas finir par un 
adagio, nous terminâmes par le chœur des chasseurs 
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ilu Freischutz qui, du reste, n était pas mal placé 
dans ce cirque où jadis tant de chrétiens avaient 
été pourchassés par des lions et des ours. 

Nous retournâmes par la via sacra ; mais nous 
ne remontâmes pas au Capitole; nous prîmes au 
contraire par une petite rue à droite , afin d’arriver 
au Monté Cavallo et de voir les deux dompteurs de 
chevaux au clair de la lune. ; 

En réfléchissant à tout ce que j’ai fait pendant la 
journée qui vient de s’écouler, il me semble à peine 
croyable que j’aie pu voir tant de choses en si peu de 
temps, et cependant non-seulemen l je trouve sur mes 
tablettes la note des lieux que j’ai visités , mais je 
puis dire encore que s’il fallait que je quittasse Rome 
après y avoir passé cette unique journée, le souve- 
nir que j’en conserverais n’en influerait pas moins 
sur tout le reste de ma vie. 
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Le Dôme de Saint-Pierre. — Le Labyrinthe sur les toits. — Les Ro- 
mains qui n’ont jamais ru Rome. — Le Tonnelier et son cerceau. — 
La Lanterne. — La Boule. — Curiosité anglaise. — Ordre et pro- 
preté. — Singulier effet de Perspective. — La Sibylle. — Le Jugement 
dernier. — Le Groupe antique servant de borne. — Dîner chez 
M. Eggers. — Promenade. — Marche triomphale. — Les Rois 
vaincus. — Pour bien juger les antiquités de Rome il faut étudier 
ses mœurs modernes. 



Rome , septembre. 

i 

Les amis que nous trouvâmes le lendemain matin, 
réunis a déjeuner dans le caffe Greco , avaient des- 
tiné cette matinée à monter au haut du dôme de 
Saint-Pierre, et à visiter la chapelle Sixtine. Nous 
nous joignîmes à eux d’autant plus volontiers que 
notre promenade promettait d’être favorisée par un 
ciel d’une pureté extraordinaire. Un peintre romain 
çommé Durantini , dont nous avions fait la con- 
naissance à Florence, voulut bien aujourd’hui nous 
v- i3 
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servir de guide. Nous en fûmes d’autant plus re- 
connaissans que nous n’étions point recommandés 
à M. Durantini, et que son temps était extrêmement 
précieux. Il nous avoua sans aucune réserve sa pré- 
dilection pour les artistes allemands, et mettant de 
côté toute vanité nationale, il nous assura qu’il était 
convaincu qu’il n’y avait de salut pour l’art qu’eu 
suivant les traces des artistes de l’Allemagne. 

En arrivant sur la place de Saint-Pierre, lions ne 
pûmes nous empêcher de nous arrêter pendant 
qnelqucs inslans devant les brillons iris formés par 
les jets d’eau; mais quelque ravissant que soit ce 
spectacle, je ne conseillerais point à un peintre de 
cherchera le fixer sur la toile, puisque le charme 
qui le présente consiste principalement dans sa con- 
tinuelle variété des formes et des couleurs. Nous 
avions un grand but devant nous; il s’agissait, comme 
je l’ai dit, de monter jusqu’au point le plus élevé du 
dôme de Saint-Pierre; malgré c,ela nous ne pûmes 
résister au désir de faire auparavant encore une fois 
le tour de l’église, et de nous placer sous la voûte 
de ce dôme, où nous éprouvâmes déjà aujourd’hui 
l’effet que tous les voyageurs ont remarqué, savoir: 
que si partout ailleurs les édifices paraissent plus 
petits à mesure que l’œil s’accoutume à leurs di- 
mensions , ici au contraire le dôme s’agrandit plus 
on le contemple. L’escalier qui conduit à la plate- 
forme supérieure, c’est à-dire au toit do l’église, 
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est si aisé que l’on peut facilement monter à cheval 
les cent quarante-deux marches dont il se compose. 
Arrivé sur ce toit, on croit être dans un labyrinthe 
de la plus étonnante construction : car outre le grand 
et principal dôme, il y a encore deux dômes latéraux 
de cent trente-six pieds de haut , huit plus petits et 
plusieurs petites maisons ; les galeries et les balcons, 
les degrés et les lieux de repos se croisent avec une si 
grande confusion apparente, qu’il est nécessaire de 
ne pas perdre un instant son guide de vue, et nous 
fûmes plus d’une fois obligés de crier pour nous re- 
trouver. Appuyés sur la balustrade qu’ornent les 
statues colossales, de dix-sept pieds de haut, de 
Jésus-Christ et des douze apôtres, nous jouissions 
déjà d’une perspective très-étendue sur la ville et 
sur ses environs. On m’assura qu’il y avait bien des 
gens qui étaient nés et morts sur ce toit sans avoir 
jamais mis les pieds dans la ville de Rome, ou même 
dans l’église. Je le croirais assez volontiers, car la 
curiosité n’est pas la vertu des Romains, et ils peu- 
vent compter pour des virtuoses dans l’art de cher- 
cher leurs aises. 

Quand on regarde le dôme de loin , ou croit voir » 
un corps céleste formé directement par la main du 
Créateur sans que l’homme y ait pris aucune part ; 
mais quand on entre dans la petite porte qui con- 
duit à l'étroit escalier par lequel on monte au haut 
de l'édifice, ou admire au contraire l’esprit gigan- 
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tesque et l’inébranlable courage de Michel-Ange qui 
a imagine un pareil ouvrage. Par-dessus le dôme inté- 
rieur on en a jeté, comme pour le protéger, un se- 
cond, et c’est dans l’intervalle qui règne entre les deux 
dômes, et dont la largeur est de vingt-deux pieds, 
qu’est placé l’escalier par lequel on monte. Les 
pierres sont attachées l’une à l’autre par des cram- 
pons de fer, et se soutiennent mutuellement par 
leur poids réciproque. Un énorme cerceau entoure 
le dôme inférieur, et l’on nous raconta à cette occa- 
sion qu’il y a environ cent ans, après un tremble- 
ment de terre, on remarqua que la voûte était lé- 
zardée. O11 demanda conseil à tous les architectes 
pour savoir ce qu’il y avait à faire en cette occasion ; 
aucun d’eux ne voulut prendre sur lui la responsa- 
bilité d’un avis; enfin se présenta un tonnelier de 
la campagne qui assura que si on voulait lui per- 
mettre de poser un cerceau autour de Saint-Pierre 
comme il avait coutume de faire pour ses tonneaux , 
il aurait bientôt remédié au mal. L’assurance avec 
laquelle il s’exprimait inspira de la confiance, et 
l’on prépara en conséquence un grand cerceau de 
fer. Quand on l’eut appliqué au dôme, le tonnelier 
fit venir cent de ses ouvriers auxquels il ordonna de 
frapper en même temps de grands coups de mar- 
teau bien égaux sur tous les points du cerceau, et 
par ce moyen la fente ne tarda pas à se rejoindre. 

Une porte donne sur une galerie d’où l’on peut 

I 
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jeter à la fois les yeux eu bas vers l'église, et en 
* haut vers ce que l’on appelle la lanterne du dôme. 
Quoique nous ne fussions encore qu’à la moitié de 
la hauteur que nous devions atteindre, ceux d'entre 
nous qui notaient pas accoutumés à contempler 
une si grande profondeur éprouvèrent déjà des 
étourdissemens. Nous trouvâmes dans celle galerie 
une tablette de pierre sur laquelle on a gravé la dé- 
signation des mesures et djmensions de chacune des 
principales parties de l’édifice, ce qui est indispen- 
sable pour en avoir une parfaite idée. 

Arrivés dans la galerie de la lanterne, nous je- 
tâmes un second regard à nos pieds; mais les 
hommes ne nous parurent plus que comme de pe- 
tits points noirs à peine visibles. De pareils endroits, 
où l’on est obligé de mesurer en imagination la 
grandeur des objets par la petitesse de leur appa- 
rence, ne sont pas les plus favorables pour acquérir 
unejuste idée de la véritable grandeur d’un monu- 
ment; il me semblait queje regardais l’église dcSaint- 
Pierre par le grand verre d’une lunette d’approche. 
Combien on respire plus librement quand de la galerie 
extérieure on jette un avide et curieux regard sur la 
ville et la campagne des environs! On éprouve 
malgré soi le besoin île connaître par leurs noms 
chaque montagne , chaque village que l’on aper- 
çoit. Quel beau spectacle s’offre à la vue! au cou- 
chant une ligne argentée indique la mer; au levant 
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s’élève la chaîne couverte de neige des Apennins; 
et entre les deux la campagne de Rome, déserte à 
la vérité, mais dont la végétation offre néanmoins 
une incroyable variété de teintes, tandis que cou- 
verte d anciens aqueducs, de tombeaux et de sources 
sulfureuses et fumantes, elle ressemble à un vaste 
camp abandonné par les armées conquérantes de 
l’antique Rome, et dans lequel brûlent encore par 
ci par là les feux à demi «jtciuts des bivouacs. l)cs 
tableaux plus animés se présentent sur les collines 
richement cultivées de Tivoli, de Frascali et d’Al- 
bano, et les palais de la ville complètent par leur 
magnificence l’aspect varié de ce tableau. On me 
montra aussi le mont Soracte; et me rappelant le 
vers d’Horace S/et mW candidum Soracte : je de- 
mandai à mon guide si en hiver cette montagne est 
réellement couverte de neige; mais il me répondit 
qu’il ne l'avait jamais vue en cet état, quoique cela 
arrivât souvent à d’autres montagnes moins élevées. 
C’est eu entendant prononcer ce nom et tant d’au- 
tres, que l’on reconnaît combien on est chez soi à 
Rome; car l’éducation est tellement dirigée dans ce 
sens, que pendant l’enfance on est beaucoup plus 
Romain qu’Allemaud. I.a première langue qu’on 
nous enseigne par principes est la langue latine; 
nous apprenons l’histoire dans César et Tacite, le 
style et l'éloquence dans Tite-Live et Cicéron, la 
versification dans Horace et les poètes élégiaques. 
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],a littérature grecque exerce à la vérité aussi une 
grande influence sur notre éducatiou; mais cotte 
influence agit moins sur nos actions que sur notre 
imagination : tout ce qui a rapport à la Grèce a 
pour nous quelque chose d’idéal et de fantastique, 
qui permet de se transporter impunément dans tous 
les climats de la terre, et c’est pour cela que la vue 
d’Athènes fait sur nous un effet moins puissant que 
celle de Rome. Homère et Platon, Hérodote et So- 
phocle ne sont pas bornés au ciel de la Grèce; la 
Grèce est pour eux partout où leur génie nous 
parle. Tite-Live et Cicéron veulent au contraire 
être lus à Rome; Horace est inséparable de la cour 
d’Auguste et de la campagne de Mécène, et per- 
sonne ne peut se vanter d’avoir bien compris Ca- 
tulle, Tibulle et Properce s’il ne les a pas étudiés 
dans les lieux où ils ont vécu. Tous les grands écri- 
vains de Rome ont été en quelque sorte nos amis 
d’enfance; mais avant (lavoir visité leur patrie, 
nous ne connaissons que leur ombre; ici ils se pré- 
sentent à nous dans toute la vérité de lu vie. C’est 
ainsi que Pygmalion croyait posséder déjà une déesse 
dans le marbre auquel il avait su donner des formes 
si ravissantes; mais il seutit quelle avait été jusqu’a- 
lors son erreur, quand ce marbre en s’animant fit 
battre contre son cœur un cœur plein de tendresse. 

Mais il est temps de cesser de pareilles réflexions; 
car il nous reste encore un pénible chemin à fran- 
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cliir : il faut mouler par une échelle de fer jusque 
dans la boule de Saiut-Pierre. C’est là une prome- 
nade que l’on fait par curiosité, mais dans laquelle 
la peine que l’on prend n’est point récompensée. 
La boule est de cuivre, et elle était tellement échauf- 
fée par les rayons du soleil, que nous nous conten- 
tâmes de jeter un coup d’œil par les jours qui y 
sont pratiqués, sans avoir égard à la curiosité d’un 
Anglais qui était monté avec nous et qui désirait 
de connaître si , comme Vasi le dit, cette boule peut 
réellement contenir seize personnes. U ne nous resta 
plus, après cela, qu’à monter sur la croix, oîi nous 
arrivâmes ainsi à l aide d’échelles, non sans danger 
d’éprouver des vertiges et de perdre nos chapeaux 
parla force du vent. Nous n’y restâmes pas long- 
temps non plus, et nous nous hâtâmes de regagner 
la lanterne. Nous nous y arrêtâmes de nouveau 
pendant quelques instans, ainsi que dans la galerie 
du dôme et sur le toit de l’église. Nous aurions eu 
de la peine à nous arracher de ce dernier endroit, 
si notre ami Durantini ne nous avait pas rappelé 
qu’il devait encore nous conduire à la chapelle 
Sixtine. i 

Nous descendîmes rapidement le commode esca- 
lier en colimaçon, sur les murs duquel nous trou- 
vâmes tracés les noms de plusieurs illustres voya- 
geurs, et, entre autres, celui de notre roi. Dans tout 
cet immense édifice, nous n’avions pas remarqué la 
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moindre trace de négligence ou de malpropreté. 
Tout était entretenu avec un ordre et un soin tels 
qu’on en trouve rarement, soit dans les monumens 
publics, soit dans les maisons particulières en Italie. 
Mais aussi nous rencontrâmes partout des ouvriers 
occupés à polir, à nettoyer, à remettre en état jus- 
qu’aux moindres bagatelles, et nous apprîmes que 
deux cents personnes sont journellement employées 
à ce travail qui coûte plus de 200,000 scudi 
par an au gouvernement. Nous étant dirigés vers 
l’aile qui se combine avec le Vatican, nous aperçû- 
mes devant nous un escalier d’une longueur si con- 
sidérable que son seul aspect nous causa une dou- 
leur dans les jarrets; nous ne tardâmes pourtant 
pas à découvrir que le mal n’était pas si grand que 
nous pensions, et que l'étendue apparente de cet 
escalier tenait à une illusion d’optique, causée par 
une idée d’assez mauvais goût de l’architecte qui 
a rapproché les murs et raccourci les colonnes 
à l’extrémité inférieure. Après que nous eûmes 
frappé à plusieurs reprises, la porte nous fut ouverte, 
et nous vîmes apparaître une forme aussi belle que 
si la Sibylle de Michel-Ange était descendue pour 
venir à notre rencontre. Ses accens étaient mélo- 
dieux, et ses paroles n’avaient rien de l’obscurité 
sibylline; elles n’avaient non plus aucun rapporta 
l’avenir; car elles ne tendaient qu'à demander à 
chacun des signori Inglesi deux pauls. Je laissai à 
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mes amis le soin d'expliquer à la Sibylle que nous 
n’étions point des Anglais, et, sans m’arrêter, je me 
dirigeai vers le Jugement Dernier que j’apercevais 
dahs l'éloignement. Je n’avais point éprouvé de 
vertiges sur l’échelle de fer qui conduisait à la croix 
du dôme; niais à peine eus-je fixé, pendant quel- 
que temps, les regards sur ce tableau, que je me 
sentis involontairement dans lu nécessité de m’ap- 
puyer sur la chaise la plus proche J’avais l’in- 

tention d’exprimer ici l’effet que m’a fait cet éton- 
nant chef-d'œuvre de Michel-Ange; mais je sens 
que ce n’est point après un seul examen qu’on peut 
lui rendre une justice convenable; ce sera après 
l’avoir revu et étudié, que je m’efforcerai de mettre 
sur le papier tout ce qu’il m’a fait éprouver. 

J’étais invité à dîner au Capitole chez un ami, le 
peintre Eggers de Neustrelitz, et il fut très-heureux 
pour moi qu’en sortant de Saint-Pierre je trouvasse 
un fiacre; car ici , surtout quand on ne fait que 
d’arriver, il est impossible d’aller à pied sans s’arrêter 
à chaque instant, tant on trouve de choses curieuses, 
soit de l’antiquité, soit des siècles modernes , qui 
fixent l'attention et empêchent d’avancer : je ne pus 
même pas m’empêcher de faire arrêter le cocher , 
en voyant, à un coin de rue, un groupe antique in- 
crusté dans le mur, et qui servait tout simplement 
de borne. Malgré l’état de dégradation dans lequel 
il se trouvait, j’y reconnus bientôt Agamemnon pro- 
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tégeaut le corps de Patrocle, c’esl-à-dire le même 
groupe que nous avions vu à Florence, et dont ou 
trouve à Dresde une copie en plâtre faite parMengs. 
11 n'y a pas de doute que ces restes qui servent ici de 
borne ne soient l’original grec; car on reconnaît in- 
dubitablement le grain du marbre de Parus aux cas- 
sures de la pierre. Dans ce quartier de la ville, je 
trouvai en général des rues sales, étroites et som- 
bres; aussi portent-elles des noms bien adaptés à 
leur situation, tels, par exemple, que via delle Bot- 
teghe oscure. Nous nous arrêtâmes enfin au pied 
du mont Capitolin; et, quoiqu’il y ait un chemin 
pour les voitures, qui conduise jusqu’au palais Caf- 
farelli, il me fut impossible d’obtenir de mon co- 
cher qu’il me menât jusque-là, soit que l'orgueil 
national ne lui permît pas de guider un habitant 
du Nord sur la route triomphale du Capitole, soit 
qu’il craignît que ses chevaux à jambes d’araignée 
ne lui refusassent le service. En un mot , il déclara 
qu’aucun vetturiuo ne moutait cette montagne es- 
carpée. 

Du reste , le chemin est si facile pour les piétons, 
que l’on se passe volontiers de voilure, et plus d’un 
étranger demande s’il est arrivé au pied du Mont* 
Capitolin , quand il se trouve déjà depuis long-temps 
sur son sommet. 

Les trois eufans de mou ami , qui habite le palais 
Caffarelli, vinrent , en courant , au-devant de moi 
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dans le jardin ; ils tenaient en laisse un chien de 
chasse de la campagne, qui ne paraissait pas trop 
bien disposé envers un convive étranger. Le maître 
de la maison et son aimable épouse me reçurent de 
la manière la plus gracieuse et la plus cordiale. Ce 
jardin est situé en partie sur la roche Tarpéïenne, et 
d’un côté on voit les fondemens de la plus ancienne 
partie du Capitole; un heureux hasard a fait qu’un 
poulailler se trouve placé précisément à l’endroit où 
les antiquaires peuvent, s’ils le veulent, se figurer 
que les oies étaient perchées quand , à l’approche 
des Gaulois, ils réveillèrent par leurs cris les Ro- 
mains endormis. Quoique de pareilles recherches 
puissent avoir leur côté plaisant, il n’en est pas moins 
certain qu’à Rome, partout où l’on pose le pied, on 
est assailli par les plus grands souvenirs, au point 
que les circonstances les plus communes y acquièrent 
de l’intérêt et de l’importance. Du reste, nous ne 
sentîmes parfaitement cette vériléque lorsque, après 
le dîner, nous finies avec notre obligeant ami une 
promenade dans l’ancienne Rome. M. Eggers, qui 
habite depuis plusieurs années cette ville, s’est pro- 
curé une connaissance approfondie de tout ce qui a > 
rapport aux antiquités de la capitale du monde, et 
il est impossible de rencontrer un guide dont la 
conversation soit en même temps plus agréable et 
plus instructive que la sienne. 

Dans la promenade que je fis le soir sous la con- 
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duite de M. Eggers, je parcourus plusieurs endroits 
que j’avais déjà visités, et d’autres qui étaient nou- 
veaux pour moi. Nous commençâmes par le Forum, 
et suivant la Via Sacra, nous passâmes par l’arc de 
Titus, le Colysée, l’Arc de Constantin, les Cloaca 
Maxima , le Temple de Yesta , le Ponte Rotto, et les 
Palais des Césars, sur le mont Palatin. Je ne décri- 
rai point en détail tous ces monumens; mais je ne 
puis m’empêcher de rendre compte d’une espèce de 
marche triomphale dont je fus témoin, et qui fit 
d’autant plus d’impression sur moi , qu’elle semblait 
être, en quelque sorte, un lien qui unissait le pré- 
sent au passé. Nous nous étions assis sur une petite 
butte de gazon , non loin de l’Arc de Constantin, et 
nous prenions quelques inslans de repos avant de 
nous remettre en route avec un redoublement de 
courage, quand nous vîmes déboucher sur la route 
au-dessous de nous une troupe de galériens que l’on 
fait parader ainsi dans les rues, et, à ce que l’on 
nous a assuré, plutôt comme spectacle que pour les 
faire travailler. Leur nombre s’est considérablement 
augmenté depuis peu par les carbouari qui ont été 
condamnés à cette peine, et parmi lesquels on pré- 
tend qu’il se trouve beaucoup de gens innocens , et 
simples victimes des agens provocateurs de la po- 
lice. A la suite des galériens, nous vîmes des vigne- 
rons rentrant chez eux, tableau bien plus réjouis- 
sant que le premier. Sur un char qui, de même que 
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ceux de l’antiquité, n’avait que deux roues, mais qui 
du reste, au lieu d’être attelé de quatre chevaux 
blancs, n’était traîné que par une ‘mauvaise rosse 
fantastiquement décorée de rubans, de glands et de 
sonnettes; sur ce char, dis-je, le triomphateur était 
assis dans une espèce de niche: c’était un jeune et 
beau Romain , à barbe noire , la poitrine nue, coiffé 
d’un chapeau pointu, et qui , les jambes croisées, 
et nonchalamment couché sur son siège, chantait 
un air dont je ne distinguais bien que les deux der- 
niers mots du refrain, qui étaient io (rionfero! Il 
était accompagné d’un cortège bien digne d’un prê- 
tre de Barchus; des deux côtés du char marchaient 
un grand nombre de femmes et de filles, la plupart 
fort belles, en corsets rouges et à jupes rayées , por- > 
tant sur la tète, en un parfait équilibre, de grandes 
corbeilles remplies de raisins murs. Les coiffures en 
toile blanche artisteinent ployées, qui d’un côté re- 
tombaient sur le front et les yeux, et de l’autre défen- 
daient le cou contre l’ardeur du soleil, coiffures exacte- 
ment les mêmes chez toutes ces femmes, donnaient 
à cette troupe un air à la fois singulièrement gai et 
solennel , tandis que les yeux noirs qui brillaient au- 
dessous auraient pu inspirer un sentiment de frayeur, 
sans l’aimable sourire qui se peignait sur toutes les 
bouches. Le refrain du triomphateur était répété en 
chœur , et quelques jeunes filles qui ne portaient 
point de fardeau sur la tête, marquaient la mesure 
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avec leur tambourin. Le père Silène ne manquait 
pas non plus à ee cortège; un gros et gras padrone 
le suivait assis sur un «âne patient, et tenant en main 
une bouteille recouverte d’osier, qu’il secouait au 
milieu des cris joyeux d’une foule de jeunes gens 
qui, vêtus du bizarre costume que j’avais déjà re- 
marqué chez les bergers des montagnes de Terni, 
remplissaient dans cette occasion le rôle de satyres 
aux pieds de boucs. 

Cependant mon attention fut attirée par trois 
étrangers qui se promenaient sur le côté de la route 
pendant que leurs voitures les suivaient à peu de dis- 
tance; c’étaient deux hommes d’un maintien grave 
et une dame fort âgée qui , sans avoir l’air de prendre 
un grand intérêt à ce' qui se passait autour d’eux , 
marchaient tranquillement les mains derrière le dos, 
s’adressant par momens quelques mots interrompus. 
Je fis observera mon ami que venant ainsi à la suite 
du cortège triomphal que nous venions de voir pas- 
ser, ils ressemblaient singulièrement à la famille du 
roi des Daces, représentée en bas-relief sur l’Arc de 
Constantin. Mon ami me répondit que cette ressem- 
blance étaiten effet plus grande que je ne m’en dou- 
tais moi-même; les étrangers que je voyais étaient 
un roi détrôné, un prince, et une impératrice-mère. 
Le spectacle que je venais de voir me convainquit 
que les restes les plus précieux de l’antiquité que loir 
trouve à Rome, sont les mœurs populaires de cetl« 
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ville; tant qu’on n’a point examiné ces mœurs de 
près, et qq’on n’a pas vu le peuple romain alterna- 
tivement à ses travaux pendant la semaine, et à ses 
divertissemens les jours de fête; aux marchés, dans 
les osterie, dans les vignes et aux danses, les plus 
beaux monumens que l’on visite restent inanimés , 
et ne parlent guère plus à l’imagination qu’une sim- 
ple gravure. , 

En quittant M. Eggers , j’allai retrouver mes amis 
à la Claudia, où nous terminâmes la journée au- 
tour île la bouteille , et finies notre plan pour les 
courses du lendemain. 
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Le Vatican. — L’abbé Nihbi. — Les Loges de Raphaël. — Singulière 
Aventure. — lia Transfiguration. — Explication par une dame du 
prétendu double inlérêt de ce tableau. — Mauvais Diner. — Le 
Monte Mario. — La Villa Millini. — Adrastée et le Jeune Jupiter. 
— Bonheur des habilans de l'Italie. — Soirée allemande. — Pré- 
paratifs de départ. — Salles des Antiques du Vatican. — Mes 
Adieux au chêne du Tasse. 



Rome, octobre. 

Le Vatican fut aujourd’hui le but de notre prome- 
nade; quelques compatriotes nouvellement arrivés 
s’étaient joints à nous , et dans le nombre il s’en 
trouva un qui demanda assez naïvement ce que nous 
irions voir après que nous aurions tout vu dans le 
Vatican. Que l’on juge de l’étonnement de ce jeune 
homme quand nous lui fîmes comprendre que, dût- 
il rester une année à Rome, et consacrer cette année 
entière au Vatican , il lui serait difficile d e tout voir 
dans ce palais, qui contient onze mille salles et cham- 
bres, et où l’on admire les chapelles Sixtine et Pau- 
line , de Michel-Ange , les Loges et les Salles de Ra- 
v. i/j 
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phaël, la bibliothèque du Vatican, la galerie de ta- 
bleaux, plusieurs milliers de statues et de bas-re- 
liefs , dans le musce des antiques , et une foule d’au- 
tres objets, trop longs à énumérer. A la vérité , si 
l’on veut voir tout cela en compagnie d^quclqucs 
ladies et gentlemen , on peut s’en tirer plus promp- • 

ternent, surtout si l’on prend pour guide le savant 
Nibbi, qui est chargé maintenant de la haute in- 
spection de tout ce qui a rapport aux antiquités de 
Rome, et qui en agit à leur égard avec plus de bar- 
barie que le temps lui-même. Or, ce savant abbé a 
fait le tour de force de comprendre dans huit pro- 
menades ou journées tout ce que Rome ancienne 
et moderne renferme de remarquable. Il a refondu, 
à cet effet, l’Itinéraire de Vasi , qu’il a mis en deux 
gros volumes in-octavo, et qu’il a partagé en huit 
chapitres, qu’il appelle des journées. On pourrait 
à peine le croire; mais il n’en est pas moins vrai 
que les laquais de place et les ciceroni romains sont 
stylés à faire voir aux signori lnglesi , d’après le 
plan de cet ouvrage , en huit jours , tout ce que 
Rome et une partie de ses environs offrent de re- 
marquable. A dire vrai, ils paraissent croire que 
l’étranger qu’ils doivent conduire a hérité des bottes 
de sept lieues, par la longueur des courses qu’ils le 
forcent de faire. Ainsi, par exemple, ils lui font voir 
le même jour, et d'une seule traite, le château Saint- 
Ange, l’église de Saint-Pierre avec toutes ses cha- 
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pelles, ses dômes et sa croix, le Vatican tout entier 
avec ses dix mille chambres, salles et galeries; de 
là, ils vont avec le malheureux Anglais au Monte 
Mario, situé à une lieue de Rome, pour voir la villa 
Millini et la villa Madonn’a. Les courses des autres 
journées sont proportionnées à celle-là , et l’on peut 
bien assurer que le bon Dieu a mis plus de temps à 
créer le monde , qu’un Anglais n’en consacre à voir 
Rome , ce qui pourtant n’est pas la tâche la moins 
difficile des deux. - > : 

Celle que nous nous étions imposée aujourd’hui 
n’élait pas légère. Nous devions avant le dîner voir 
les loges et les salles du Vatican, et dans la soirée 
faire, selon notre usage, une excursion à la campagne. 
Mais il n’est pas facile d’étudier les premiers jours , 
ni même les premières semaines que l’on passe 
à Rome : il est impossible dans ces momens de 
choisir parmi tant de beautés les objets que l’on veut 
examiner à fond. On se livre d’une manière passive 
au charme que l’on- éprouve, et ce n’est que plus 
tard que l’on parvient à débrouiller le chaos de ses 
idées et à se rendre compte de ce que l’on a senti. 

Nous voilà donc, par la plus belle matinée, devant 
les fontaines de la place de Saint-Pierre où nous 
avions donné rendez-vous à d’autres amis. Ils arri- 
vèrent, et nous nous dirigeâmes par la colonnade de 
droite vers la cour Saint-Damase, d’où plusieurs 
escaliers conduisent dans les loges. L’édifice qui en- 
toure cette cour sé compose d’un bâtiment princi- 
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pal et de deux ailes latérales ; le tout construit d’a- 
près le plan de Raphaël , sous les règnes de Jules II 
et de Léon X. Par suite de ce plan, les galeries ou 
corridors, placés sur trois étages, ont leur front 
tourné vers la coué. Quoique ces galeries, qui ne 
sont défendues que par les pilastres qui soutiennent 
les cintres, soient en tout temps exposées aux in- 
jures de l’air, les peintures dont les murs sont ornés 
n’en sont pas moins beaucoup mieux conservées que 
que bien des fresques précieuses dans les salles inté- 
rieures. En attendant , le vice-roi Eugène Napoléon 
a pris soin que les galeries de l’étage du milieu, dans 
lesquelles se trouvent les peintures faites soit de la 
propre main de Raphaël, soit de celle de Jules Ro- 
main et de ses autres élèves, d’après ses cartons, fus- 
sent garnies de fenêtres. Quelque haute idée que je 
me fusse formée de Raphaël d’après les tableaux que 
j’avais admirés de lui à Paris, à Dresde et à Vienne, 
je puis déclarer que je ne connais bien toute l’éten- 
due de son génie que depuis que j’ai vu ses peintures 
à fresque des salles du Vatican. Le pape Jules II 
ayant fait appeler Raphaël , alors âgé de vingt-cinq 
ans, de Florence à Rome, le chargea d’achever une 
des salles , et lui demanda pour premier 'ouvrage 
l’assemblée des Pères de l’Eglise disputant sur la 
présence du Sauveur dans l’hostie. Raphaël exécuta 
ce qui lui avait été demandé, avec une supériorité 
qui surpassa à tel point l’attente générale, que le pape, 
aussitôt qu’il eut vu le tableau , donna l’ordre d’en- 
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lever tous ceux qui avaient déjà été peints par 
Pierre Pérugin , Luc Signorelli , Pietro délia Fran- 
cesca, Bramante de Milan et autres, afin que Raphaël 
pût seul exécuter les décorations de ces salles. Celui- 
ci n’obtint grâce que pour son maître Pérugin , de 
qui l’on voit encore un plafond très-bien conservé; 
tous les autres durent céder la place au jeune 
Florentin. 

Quant à la manière dont ces salles sont éclairées, 
je n’en puis rien dire de très- favorable. Les deux 
murs ont chacun une rangée de fenêtres placées 
en face l’une de l’autre et pratiquées dans l’épais- 
seur même du mur, qui est très-considérable. 

Au-dessus de la première fenêtre que l’on traverse 
à sa droite en entrant, il ya un tableau représentant 
le Parnasse, pour lequel j’aurais désiré une meilleure 
lumière. Apollon y est représenté un violon à la 
main, ce qui me parut d’aüfcnt moins extraordi- 
naire que je venais d’entendre depuis peu Apolion 
Paganini, dont j’avais trouvé le violon supérieur à 
toutes les lyres possibles. On nous raconta d'ailleurs 
que c’était par considération pour un violinisté qu’il 
aimait beaucoup que le pape Jules II avait voulu 
que le dieu de la musique fût représenté avec cet 
instrument. i 

Sans entrer dans le détail de toutes les merveilles 
que renferme cette salle, je me bornerai à direqu’a- 
près qu’on a passé quelque temps à les admirer on 
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se sent un besoin insurmontable île respirer avec plus 
de liberté. On passe alors sous les arcades ouvertes, 
en aspire l’air doux et pur que le zéphyr apporte du 
mont Jauicule; ou jette un coup d’œil sur la ville, qui 
s’étend tout entière aux regards, etsur les montagnes 
d’Albe, et bientôt le cœur et les yeux y ont puisé 
des forces nouvelles qui permettent de recommen- 
cer sa course à travers les salles. 

Quelques-uns de mes amis étaient restés dans les 
salles des étages inférieurs; d'autres s’étaient éloi- 
gnés sans que je m’en fusse aperçu; de sorte que je 
me trouvai tout à coup absolument seul et je com- 
mençais déjà à craindre de m’égarer dans les dix 
mille salles du Vatican, quand un Suisse à larges 
épaules, avec le baudrier et la hallebarde, me fit un 
signe d’intelligence, ouvrit une porte, et m’introdui- 
sit en sileuce dans une vaste salle où je ne fus pas 
peu étonné de lui entendre dire en fort bon alle- 
mand à mon oreille : « On vous attend depuis plus 
d’une heure! » 

Je ne m’étais pas encore orienté, quand des robes 
d’étoffe noire firent entendre à mes côtés leur frô- 
lement, et je croyais déjà que l’on voulait me faire 
assister h une séance secrète de carbouari , ou bien 
que j’allais paraître devant le tribunal de l’inquisi- 
tion; mais au lieu de cela on m’adressa la parole en 
anglais, en me remerciant à plusieurs reprises de 
ma kindness et goodness , d’où je conclus qu’il y 
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avait quelque quipro«[uo dans celte affaire. Pendant 
que je m’occupais à éclaircir le fait, la plus âgée des 
«leux dames me prit le bras d’un air d’enthousiasme, 
eu me disant qu’elle voulait me faire voir ce qu’il y 
avait de plus beau à Rome. Nous traversâmes en- 
semble une grande partie de la galerie, après quoi 
elle s’arrêta devant la Transfiguration de Raphaël; 
et dans la joie que me fit éprouver cet aspect inat- 
tendu , j’oubliai complètement ce que la rencontre 
que je venais de faire avait eu d’extraordinaire. Quoi- 
que j’eusse déjà vu ce tableau à Paris et que je le 
connusse par l’excellente copie de Hensel, il me pa- 
rut aussi nouveau que si c’eût été la première fois 
que je le contemplais. L’Anglaise s’exprimait, au 
sujet de ce chef-d’œuvre, avec une ardeur peu com- 
mune chez ses compatriotes, quand la porle de la 
salle s’ouvrit de nouveau et je vis arriver mon ami 
qui avait pris congé de moi pour une affaire impor- 
tante. Le mystère s’éclaircit; on m’avait pris pour 
lui , qui déjà précédemment avait accompagné ces 
dames. La fille assura toutefois qu’elle avait reconnu 
sur-le-champ l’erreur, mais qu’elle n’avait pas voulu 
interrompre sa mère dans sa conversation. Je n’au- 
rais pas parlé de cette rencontre , si elle ne m’avait 
pas fourni la meilleure explication que j’aie encore 
entendu donner du double iutérêt que l’on reproche 
à ce tableau. C’est à la plus jeune de ces daines que 
je le dois. Elle nous fit observer que dans la partie 
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supérieure on a représenté le bon esprit s’élevant 
vers Dieu, et dans la partie inférieure le mauvais' 
esprit s’éloignant de Dieu : que Notre Sauveur se 
montre ravi en esprit , et le possédé perdant C esprit, 
aspect double en apparence, mais dans lequel se 
retrouve une véritable unité de pensée» 

La galerie du Vatican se compose de six pièces 
petites et basses, et ne. contient en tout qu’environ 
cent tableaux , mais ce sont tous des chefs-d’œuvre. 
C’est au voyage qu’ils ont fait à Paris qu’ils doivent 
d’être réunis ici et de ne pas être retournés dans 
l’obscurité de leurs églises et de leurs chapelles. 
Quoique le local qui les renferme n’ait point l’éclat 
du Louvre, ils sont à Rome, et il faut convenir que 
c’est à Rome qu’ils doivent être. L’Anglaise à qui 
je donnais le bras avait connu cette capitale à 
l’époque où elle était dépouillée de ses riches orne- 
mens, et elle m’assura que Rome avait moins souf- 
fert de leur absence qu’eux de n’y plus être. Vaine- 
ment le premier consul avait-il transporté dans sa 
résidence tant d’inappréciables trésors des arts, il 
n’avait pu enlever à Rome ni le Capitole ni le Co- 
lysée, ni Saint-Pierre, ni les sept collines, ni son 
beau ciel, ni sa campagna, ni ses belles Albanaises 
avec leurs danses et leurs fêtes, taudis qu’il restait 
encore assez de tableaux et de statues, tant sur 
terre que dessous , pour lui faire oublier ceux qu’il 
avait perdus. 
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En attendant, il faut convenir qu’il est difficile 
de comprendre pourquoi, au milieu du vaste palais 
du Vatican, on a choisi pour ces chefs-d’œuvre un 
emplacement si peu convenable, et pourquoi on n’a 
pas eu l’idée de les ranger dans un ordre plus- régu- 
lier et plus historique. 

Quelque agrément que je trouvasse dans la so- 
ciété de mes nouvelles connaissances, je crus devoir 
prendre congé d’elles pour aller rejoindre mes amis 
avec qui j’avais promis de passer la journée; mais 
ils ne me surent que médiocrement gré du sacrifice 
que je leur avais fait. En général , mes compatriotes 
qui se trouvent à Rome ont adopté la mauvaise 
habitude de ne se regarder comme liés par leurs cn- 
gagemens que quand il ne survient aucune circon- 
stance pour leur faire changer de projet; de sorte 
que l’on ne doit compter sur eux que pour les choses 
que l’on peut exécuter sur-le-champ. 

Quoi qu’il en soit, les ayant rejoints, nous traver- 
sâmes encore une fois les salles ; et l’un de nous ayant 
remarqué que l’on ne pouvait se rassasier d’admi- 
rer tant de belles choses, un autre, prenant cette 
expression dans le sens propre, nous rappela que 
l’heure avançait. Nous quittâmes donc le Vatican 
pour nous rendre dans une osteria favorablement 
située. Ce n’était pas une de celles dont les cartes 
imprimées ressemblent à un journal anglais. Je ne 
puis pas même dire que l’on nous y en présenta une 
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écrite à lu main; il fallut nous coutenter de la liste 
verbale des plats que le cuisinier nous compta sur 
. ses doigts. Malheureusement toutes les fois que nous <• 
en demandions un, il commençait par faire l’éloge 
du goût parfait qui avait dicté notre choix, après 
quoi il exprimait son regret de ce que précisément 
ce plat-là manquait; aussi fûmes-nous en définitive 
obligés de nous remettre à sa discrétion pour le dî- , 
ner qu’il lui plairait de nous servir. 

La saison , pendant laquelle la chaleur rend > 
une courte sieste nécessaire après le repas, étant 
passée, nous pûmes nous remettre en course en sor- 
tant de table. Une colline peu éloignée, couronnée 
de grands cyprès et d’une villa dont les murs blancs 
se distinguaient à une distance considérable, nous 
avait inspiré, quand nous l’avions aperçue du haut 
de l’église de Saint-Pierre, le désir d’y monter, 
parce que nous l’avious jugée le point le plus élevé 
des environs de Rome, et celui par conséquent d’où 
nous devions le mieux embrasser la ville et ses 
alentours. Cette colline s’appelle le monte Mario , 
et le terrain commence à s’élever immédiatement 
derrière Saint-Pierre. Dans quelques endroits on 
retrouve encore le pavé d’une route antique, le clivus 
Cinnœ , et l’on monte ainsi assez facilement sur 
cette montagne pierreuse, et qui, du côté du sud- 
ouest, est encore cultivée. La villa Millini, qui s’é- 
tend au haut , n’est pas aussi belle qu’elle le paraît ' 
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de loin. La famille Falconieri à qui elle appartient 
n’a pas l’air d’y accorder beaucoup de soins. Le 
jardin est dessiné à la manière d’un parc; mais on 
l’a laissé retomber dans l’état de nature sans qu’il y 
ait rien gagné. Mes amis me firent voir avec regret 
les endroits où, il y a peu d’années, on trouvait les 
plus beaux massifs de pins et de cyprès. Une allée 
couverte de chênes verts nous conduisit vers une 
clairièie, d’où nous jouîmes d’une de ces perspec- 
tives que l’on voudrait pouvoir découper et mettre 
dans un cadre, afin de les garder éternellement 
comine un souvenir d’un beau lieu. Saint-Pierre, 
placé sur le premier plan, ayant derrière lui les 
deux cents dômes de la ville, ressemblait au géant 
Polyphénie entouré de son troupeau, tandis que 
la campagnn représentait le champ dans lequel ce 
troupeau paissait. Les environs de Rome ont cela 
de particulier que, soit que Ion jette les yeux sur 
les ruines colossales de l’ancienne cité, ou sur les 
magnifiques édifices de la ville nouvelle, sur l’im- 
mense plaine de la campagna ou sur les montagnes 
qui se dessinent à l’horizon, partout on croit voir 
un espace infini qui vous enlève d’autant plus qu’il 
vous fait sentir combien de richesses le regard de 
J’homme peut embrasser d’un coup d’œil. Couchés 
sur la verte colline, à l’ombre des cyprès, nous ac- 
quîmes de plus en plus la conviction que la per- 
spective que l'on découvre du haut d’une montagne 
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est toujours préférable à celle qui s’offre du sommet 
d’un clocher ; ce qui provient évidemment de ce 
que là on sent que l’on fait soi-même partie du 
paysage que l’on admire, tandis que sur le clocher 
tout contribue à rappeler l’abîme par lequel on est 
séparé des beaux lieux que l’on contemple, et que 
l’on ne peut regarder sans vertige. 

Quelque délicieux que fût le site où nous nous 
trouvions, il fallut le quitter, afin d’arriver, avant la 
fin du jour, à la villa Madonna où nous devions 
voirdes fresques de Jules Romain. Des sentiers cou- 
pés dans des taillis nous conduisirent à cette villa 
si bien située, qui appartint jadis à la riche héri- 
tière de Charles-Quint, Marguerite d’Autriche, et 
qui est encore la propriété de la cour de Naples. 
Cette cour laisse tomber en ruines ce magnifique 
château qui n’a jamais été complètement achevé. 
Il nous fallut frapper long- temps avant qu’on ne 
nous ouvrît. Le premier individu qui se présenta 
fut un enfant de sept ans, qui nous examina avec 
soin à travers la porte fermée, afin de voir si nous 
étions réellement des Anglais et non pas de ses com- 
patriotes. Il rentra, après cela, pour demander de 
nouvelles instructions pour lui et pour son gros^ 
chien , et nous reconnûmes qu’elles avaient été 
favorables , quand nous l’entendîmes tirer le grand 
verrou de bois et imposer silence à l’animal. 

Après avoir traversé un vestibule décoré dans le 
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goût (les loges du Vatican, nous entrâmes dans un 
grand et magnifique salou, orné des plus délicieuses 
peintures de Jules Romain et de son compagnon 
Jean d’Udine. Mais ce qui fixa notre attention bien 
plus que toutes les beautés de ce palais délabré, ce 
fut le groupe vivant qui s’y présenta à nous une 
jeune femme, dont les formes offraient toute la no- 
blesse antique des Romaines, faisait danser sur ses 
genoux un enfant presque nu de trois à quatre 
ans, à qui elle venait de donner le sein. D’une pièce 
voisine, qui paraissait avoir été changée en étable, 
un âne curieux avait fourré sa tête contre les car- 
reaux d’une porte vitrée. Déjà les plus dévots 
d’entre nous' cherchaient le bœuf et saint Joseph; 
mais une chèvre s’étant approchée, en jouant, de 
l’enfant qui écrasait dans sa main une grappe de 
raisin, força j pour cette fois, nos romantiques à cé- 
der le pas aux classiques, qui s’écrièrent à l’unani- 
mité que nous nous trouvions en présence d’Adras- 
tée berçant le jeune Jupiter, et que la chèvre n’était 
autre que l’illustre Amalthée. Un bruit qui se fit 
entendre dans le jardin confirma ces derniers dans 
leur idée. Une troupe de jeunes gens des deux sexes 
couronnés de pampres, des bâtons et des tambou- 
rins à la main, sans être précisément des Cory hantes, 
étaient du moins bien certainement assez bruyaus 
pour empêchîr^e vieux Saturne d’entendre les cris 
de l’enfant. Ce sont des scènes de cette espèce qui, 
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en se renouvelant chaque jour, ouvrent en Italie un 
champsi vaste aux peintresdegenre. Mais ce qui rend, 
à mon avis, ces scènes si éminemment poétiques, c’est 
que nous voyons ici partout devant nous Une exis- 
tence heureuse et gaie, dans laquelle rien ne rap- 
pelle les besoins et la misère qui l’accompagnent 
toujours dans le Nord. Le costume n’annonce pas 
la nécessité des précautions perpétuelles contre l’in- 
tempérie des saisons, et l’on ne voit pas, à toute 
heure devant le feu, le café noir et la soupe' bouil- 
lante qui doivent suppléer par une chaleur inté- 
rieure à celle de la peau que l’air froid fait évapo- 
rer. Les repas ne sont pas ici un besoin , mais un 
plaisir, et les hommes sobres et facilement satis- 
faits trouvent sans peine sous la main ce que leur 
santé exige.. La terre produit en abondance le rai- 
sin, les figues, les melons et les oranges. Le maïs 
moulu dans un moulin à bras se change en pain 
ou eu polenta; chaque famille fait le vin nécessaire 
à sa consommation , et , pour les jours de fête , elle 
trouve uneapeetto, un mæjale, un mouton ou autre 
viande semblable. La chasse ne tombe pas dans les 
droits régaliens, et chaque paysan ou jardinier ayant 
le droit de posséder nu fusil , il lui arrive parfois 
d’apporter quelque chose à la maison pour le dî- 
ner du ménage. Dans la saison actuejle la campagne 
est particulièrement riche en oiseaux de passage. 
Comme nous rentrions chez nous, nous en vimesdes 
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volées considérables s’élever des taillis qui bordaient 
la route, et nous entendîmes tirer plusieurs coups de 
fusil. Nous étions descendusdans la vallée du Tibre, 
dont les bords sont ici absolument plats et exposés à 
de fréquentes inondations. Malgré cela, les environs 
de ce fleuve n’avaient pas l’air sauvage et désert de 
ceux du Pô. Nous y vîmes de gras pâturages , des 
vignes et des champs de maïs; mais aussi, par-ci 
par-là, des plants de roseaux indiquant les endroits 
où le fleuve avait débordé. Il faut pourtant observer 
que les roseaux ne sont pas ici comme chez nous 
un produit des marais, qui restent toujours nains; 
en Italie, au contraire, ils s’élèvent à une hauteur 
considérable. 

Le jour baissait déjà quand nous arrivâmes près 
du Ponte Molle ^ et fatigués de notre longue pro- 
menade, nous aspirions après un peu de repos. 
Nous le trouvâmes à Yosteria del Ponte Molle , 
où nous passâmes la soirée et une partie de la nuit 
à manger, à boire, à fumer , et à chanter des airs 
nationaux. Nous rentrâmes ensuite dans la ville 
parla porte del Popolo, en continuant jusque de- 
vant notre hôtel ces chants inspirés par la plus 
franche gaieté, et par un sentiment de bonheur 
inexprimable. 

Le charme que l’on éprouve en parcourant toutes 
les merveilles que le séjour de Rome offre à chaque 
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pas que l’on y fait , y attache tellement que ce n’cst 
pas sans un grand effort de courage que l’on parvient 
à s’en arracher. D’après le plan de voyage que nous 
avions fait, nous ne devions, à notre premier pas- 
sage par Rome, nous y arrêter que fort peu de 
temps, repartir sur-le-champ pour Naples, passer 
dans cette ville les beaux jours du mois d’octobre, 
et réserver l’examen approfondi de Rome pour 
notre retour dans les mois de novembre et de dé- 
cembre. Mais notre premier séjour s’était déjà pro- 
longé bieu plus que nous ne l’avions projeté, et les 
jours s’enchaînaient les uns aux autres sans que nous 
pussions trouver moyen d’en interrompre la r suite. 

M’étant rendu à la douane pour délivrer de leur 
prison mon Horace et mon Properce, je passai 
devant l'entreprise des diligences d’Augrisani. Deux 
placesdans le cabriolet étaient encore libres, pour le 
lendemain, et nous nous décidâmes à les prendre, 
après quoi nous nous disposâmes à aller faire nos 
adieux à Rome dans les salles des antiques du Va- 
tican. La matinée s’écoula à écrire des lettres, à 
faire des visites, à prendre de petits arrangemens 
d’intérieur, et immédiatement après le dîner nous 
partîmes pour le Vatican. Nous résistâmes cette fois 
à la séduction de Saint-Pierre , et nos pas se dirigè- 
rent en droiture vers le séjour des divinités de l’O- 
lympe. 
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Si l’on veut connaître Rome dans tout son éclat , 
si l’on veut se croire transporté à Athènes et à Co- 
rinthe, il faut parcourir l’un après l’autre ces ga- 
leries, ces corridors, ces salles, ces rotondes, ces 
escaliers et ces niches, remplis de milliers de sta- 
tues. C’est en les voyant que j’ai compris pour la 
première fois comment , en i8i5 , les envoyés du 
pape ont montré tant d'indifférence à réclamer leur 
bien du musée Napoléon, au point qu’ils ne voulu- 
rent même consentir à le reprendre que sous la 
conditîôn que les alliés paieraient les frais de trans- 
port jusqu a Rome. Canova lui-même partagea cette 
indifférence, et dit à ce sujet : « Le Vatican et les 
carrières de marbre de Carrare sont également in- 
épuisables. » On sait qu’à cette> époque plusieurs 
belles statues restèrent dans le musée de Paris, par 
la seule raison que Canova ne voulait pas se donner 
la peine de les faire emballer. Les galetas d’auti- 
- ques du Vatican sont aux autres galeries que j’ai 
visitées, ce qu’une forêt vierge du Brésil est à une 
serre chaude en Eueppe. 

Nous entrâmes d’abord dans le corridor des in- » 
scriptions, qui renferme une foule innombrable de 
pierres incrustées dans le mur, sans que l’on y ait 
observé d’autre ordre que d’avoir placé toutes les 
inscriptions païennes d’Un côté, et toutes les chré- 
tiennes de l’autre. Là je trouvai un Anglais occupé, 
à l’aide d’une caméra lucida à copier ces .inscrip- 
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tiens , en prenant soin de conserver avec ia plus 
grande exactitude jusqu’aux moindres, fqntes ou 
défauts des pierres. Lui ayant demandé le sens d’une 
inscription grecque à laquelle il travaillait, j’appris 
à ma grande surprise qu i! ne faisait cela que par 
amour de l’art , sans- s’embarrasser du sens de ce 
qu’il transcrivait- Lui ayant fait observer que ce 
travail devait être rnosl tedious( très-ennuyeux), i| 
me répondit avec le plus grand sang-froid : This 
tedidusness is verj amusing ( cet ennui est fort 
amusant ). 

De ce corridor nous passâmes dans la partie ap- 
pelée, du nom de son fondateur Pie VII, tnnseo 
Chiaramonti , et qui se compose de plusieurs salles; 
après les avoir parcourues, comme nous ne vou- 
lions pas visiter aujourd’hui le musée égyptien, 
nous nous rendîmes immédiatement dans le museo 
Pio Cier^nlino, par lequel les deux Clément XIII 
et XIV, et plus encore Pie VI, ont rendu leurs noms 
immortels. En traversant uné salle circulaire, on 
nous fit passer sur un balcon d’où l’on jouit d’une 
vue singulièrement belle de la ville de Rome, et 
nous apprîmes en même temps que cette salle était 
le belvédère d’où le fameux Apollon tirait son 
surnom. Je passe sous silence une foule d’autres 
salles, galeries et corridors,' et entre autres la salle 
du Laoeoon , et une cour entourée de portiques avec 
une fontaine au milieu et des statues antiques sous 
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les arcades. La salle de la ménagerie se compose 
exclusivement de statues d’animaux, et le nombre 
en est si considérable et les espèces eu sonlsi variées, 
qu’on se croit tout à coup transporté au sein de l’arche 
de hloé. 

Il y avait déjà pour le moins deux heures que 
nous errions au milieu de tous ces trésors, et nous 
croyions avoir tout vu, quand on nous annonça 
que nous avions enfin passé les salles d’entrée et 
que nous allions pénétrer dans la véritable galerie 
des statues, qui se compose de la salle des Muses, 
de la grande Rotonde, de la salle en forme de croix 
grecque , de la salle du Bige, de la salle du Candé- 
labre et de plusieurs escaliers et galeries. On ne 
croirait pas qu’après avoir tant admiré de chefs- 
d’œuvre, la Rotonde, qui n’est qu’une imitation en 
petit du Panthéon et du dôme de Saint-Pierre, puisse 
faire tant d effet. Cet effet est dû en grande partie 
aux statues colossales des divinités qu’elle renferme, 
mais en partie aussi à l’architecture de la salle ellc- 
’mêrr.e, à la riche mosaïque qui en forme le pavé, et 
au bassin de granit, de quarante et un pieds de dia- 
mètre, qui est placé au centre. 

Lorsque, parvenus dans une longue galerie, nous 
apprîmes quelle était la dernière , nous éprouvâmes 
uiïe sensation involontaire de plaisir, car la vue de 
tant de beautés nous avait causé une fatigue sensi- 
ble. Quaut à moi , je ne pus me décider à terminer 
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la dernière journée que je devais passer à Rome 
sans avoir rendu encore une fois mes hommages au 
chêne du Tasse. Mes amis, en sortant du Vatican, 
se rendirent à YOsteria; je promis de venir les re- 
joindre ; mais auparavant je dirigeai mes pas soli- 
taires vers Sant-Onufrio, d’où je vis la ville , les jar- 
dins et les collines éloignées, se plonger de nouveau 
dans l’atmosphère violette de la plus belle soirée. 
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Naples, octobre. 

Si en arrivant à Rome j’ai eu de la peine à re- 
tourner en arrière jusqu’à Florence, pour rendre 
compte de mon voyage, à plus forte raison me sera- 
t-il difficile de trouver ici, à Naples, un moment 
pour décrire la route qui conduit de Rome dans cette 
ville. Deux fois déjà j’ai pris la plume, et deux fois 
je l’ai reposée pour aller, même au milieu de la nuit, 
respirer Paii**sur le balcon; aujourd’hui, enfin, une 

averse me retient devant mon bureau. Me revoilà 

_ 

donc à Rome. 

La veille de mon départ de cette capitale du 
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monde, je ne veillai pas aussi long-temps qu’à l’or- 
dinaire avec mes amis, car le lendemain avant le 
jour nous devions nous trouver à la diligence An- 
grisani pour y prendre nos places. Avant de partir, 
ayant demandé à voir la feuille des voyageurs, je 
ne fus pas peu surpris d’y trouver le nom de Ros- 
sini ; et quoique nous eussions arrêté, par préférence, 
nos places dans le cabriolet, je me flattai que quel- 
que occasion favorable se présenterait de faire la 
connaissance personnelle de cet illustre composi- 
teur. Bieu des personnes qui l’avaient fréquenté à 
Paris m’avaient fort vanté sa belle voix, aussi je ne 
laissai pas échapper une note de son chant, quand 
je l’entendis saluer les collines et les jardins d’Al- 
bano par un récitatif obligé, suivi d’un cantabilç, le 
tout improvisé. Pendant le déjeuner je ne manquai 
pas de m’approcher timidement de ce célèbre artiste, 
et je crus ne pouvoir imaginer un meilleur moyen 
d’entamer la conversation, que de lui parler de ma- 
demoiselle Sontag, qui m’avait tant de fois vanté 
son amabilité dans le commerce de la vie. Tant que 
je parlai d’une manière générale de l’accueil fait à 
ses opéra en Allemagne, et surtout à Berlin, le si- 
gnor Rossini reçut mes complimcns avec beaucoup 
de politesse, et se borna à exprimer s^l étonnement 
de ce que ses ouvrages ( opéra ) fussent déjà con- 
nus à Berlin. Mais quand j’ajoutai que c était prin- 
cipalement à mamoiselic Sontag que nous devions 



